
        
            
                
            
        

    
  
    [image: ]


    Résumé


     


    Quatre enfants, quatre animaux totems, unis par un même destin : retrouver le talisman de Rumfuss le sanglier pour sauver le monde d’Erdas !


    Conor, Abeke, Meilin et Rollan, ont réussi à prendre le talisman d’Arax le Bélier, l’une des Bêtes Suprêmes. Les quatre élus continuent de développer un lien profond et affectif avec leur animal totem pour lutter contre le Dévoreur et ses alliés. Car la menace est réelle : leurs adversaires viennent de créer une potion puissante, la Bile, qui leur permet de forcer l’union avec l’animal de leur choix, et de le contrôler totalement.


    Aidés par deux membres de la corporation des Capes-Vertes, Conor, Abeke, Meilin et Rollan, entament un long périple vers le Nord à la conquête d’un nouveau talisman, celui de Rumfuss le sanglier, autre Bête Suprême. Rassembler les talismans serait l’unique moyen de combattre et détruire le Dévoreur devenu encore plus puissant grâce aux pouvoirs de la Bile…
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    La Bile


     


    La forêt, sombre, était peuplée d’animaux. Entre les arbres, la nuit craquait, grognait et frémissait.


    A la lueur d’une lanterne, un homme et un garçon, debout, fixaient un petit flacon. Bien que d’apparence ordinaire, celui-ci contenait un liquide aux vertus remarquables : un élixir puissant, capable de créer un lien entre un humain et un animal totem.


    —  Est-ce que ça va faire mal? s’enquit Devin Trunswick.


    L’enfant était vêtu avec élégance et, malgré sa peur, il levait le menton d’un air arrogant et cruel. Jamais lui, fils de seigneur, n’aurait avoué qu’il craignait l’obscurité. Même s’il y avait toutes les raisons de la craindre.


    L’homme, nommé Zerif, retira la capuche bleue et brodée de sa pèlerine afin que le garçon pût mieux voir ses yeux. Il leva le flacon et répondit :


    —  Est-ce important? Ceci est un privilège, jeune homme. Tu vas devenir une légende.


    Ces paroles étaient douces à entendre. Pour l’instant, il était tout sauf une légende. Il était issu d’une longue lignée de Tatoués —  d’hommes et de femmes qui avaient tous été liés à un animal totem. Mais, son tour venu, il avait échoué, brisant une chaîne longue de plusieurs générations. Lors de sa cérémonie du Nectar, fête pendant laquelle les enfants de onze ans buvaient le Nectar de Ninani préparé par les Capes-Vertes dans l’espoir de voir apparaître un animal totem, il n’avait rien fait surgir.


    Comme si ça ne suffisait pas, son propre serviteur, Conor, un simple garçon berger, avait appelé un loup. Un loup. Et pas n’importe lequel. Il avait invoqué Briggan, l’une des Bêtes Suprêmes.


    Devin sentait encore la brûlure de l’humiliation.


    Mais cette humiliation était sur le point de prendre fin. Un animal plus puissant encore allait à présent lui être attaché. Devin s’y préparait depuis toujours —  c’était dans son sang. Son destin n’avait pas été anéanti, il avait juste été retardé.


    —  Pourquoi ça s’appelle la Bile? demanda-t-il, les yeux rivés au flacon. Ça ne me dit rien qui vaille.


    —  C’est de l’humour, répliqua Zerif d’un ton brusque.


    —  Je ne vois pas ce que ça a de drôle.


    —  Tu as goûté le Nectar, n’est-ce pas ?


    Même s’il l’avait trouvé délicieux, Devin acquiesça d’un air sombre.


    —  Eh bien, dit Zerif, tordant le nez, tu vas goûter la Bile. Tu saisiras l’humour. Je te le promets.


    Le garçon jeta un regard rapide par-dessus son épaule en entendant un grondement derrière les arbres. Tout près de lui, une araignée au dos dur et brillant descendait le long d’un fil. Il s’écarta pour ne pas se trouver sur son passage.


    —  Quel que soit l’animal que j’appelle, il devra m’obéir, c’est ça? Il fera tout ce que je lui dirai?


    —  Les liens formés par la Bile sont différents de ceux du Nectar, lui expliqua Zerif. Le Nectar est peut-être plus sucré, mais la Bile est plus efficace. Avec la Bile, nous gardons le contrôle. Par exemple, tu n’as pas à t’inquiéter. Tu ne vas pas te retrouver lié à cette araignée que tu essaies désespérément d’éviter…


    Devin grinça des dents, ennuyé que Zerif ait remarqué sa frayeur.


    —  Je ne m’inquiète pas, répliqua-t-il d’un ton hautain.


    Mais il ne put s’empêcher de regarder furtivement la cage couverte d’une toile. A l’intérieur se trouvait l’animal avec lequel il allait se lier.


    Il chercha à deviner ce que c’était d’après la taille de la cage qui lui arrivait à la poitrine. Il en sortait parfois des bruits de raclement.


    C’était l’animal avec lequel il passerait le reste de sa vie. L’animal grâce auquel il connaîtrait le triomphe.


    Zerif lui tendit le flacon. Son sourire était aussi large et engageant que celui d’un chacal.


    —  Une seule gorgée suffira.


    Le garçon essuya ses paumes moites sur sa chemise. L’heure de la revanche était venue.


    Personne ne le contesterait plus jamais.


    Personne ne douterait plus jamais de sa force.


    Il n’était pas le premier échec de la famille Trunswick. Il en était la première légende.


    Par le goulot ouvert s’échappait une odeur pestilentielle de cheveux brûlés.


    Il se souvint du goût délicieux du Nectar, un goût de beurre et de miel. Ça avait été si merveilleux… jusqu’à ce que tout bascule.


    Il porta le flacon à ses lèvres et, sans plus réfléchir, but la Bile. Il dut réprimer un violent haut-le-cœur —  c’était comme boire la mort elle-même et la terre du cimetière avec. Mais au sein de cette noirceur il sentit quelque chose prendre vie à l’intérieur de lui —  quelque chose de vaste, de puissant et de sombre. Son corps pouvait à peine contenir ce qui croissait en lui. À cet instant, il n’éprouvait aucune peur. Il sentait au contraire qu’il pouvait en susciter.


    Toujours souriant, Zerif arracha la toile qui recouvrait la cage.
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    Havre-Vert


     


    Je suis presque prête, Uraza, déclara Abéké, tout en enfilant un bracelet sur son poignet fin.


    Elle s’adressait à la panthère qui tournait en rond devant la porte. Sa chambre était bien trop petite pour une panthère —  ou la panthère, trop grande pour sa chambre. Tous les trois pas, le grand félin soufflait d’un air agacé et repartait dans l’autre sens.


    Abéké comprenait sa frustration. En l’espace de quelques semaines, leur monde avait rétréci comme une peau de chagrin. Elles avaient quitté les vastes plaines du Nilo, s’étaient retrouvées confinées dans un camp d’entraînement et, pour finir, dans une forteresse coupée de tout: Havre-Vert, le siège des Capes-Vertes, les gardiens d’Erdas. Même si la forteresse, énorme château de pierre surplombant une cascade, était spectaculaire, Abéké et Uraza étaient davantage attirées par la forêt environnante.


    Par la fenêtre leur parvint le son lointain d’une cloche. Trois coups: c’était le début de l’entraînement.


    Uraza émit un grondement sourd.


    —  C’est bon, on y va !


    La jeune fille resserra son bracelet pour éviter de le perdre. Ses fils semblaient en métal, mais c’étaient en réalité des poils de queue d’éléphant bouillis. Quatre nœuds symbolisaient le soleil, le feu, l’eau et le vent. Il lui avait été donné par Soama, sa sœur si parfaite, lorsqu’elle avait quitté la maison. Il était supposé lui porter chance, mais Abéké en doutait.


    Certes, elle avait invoqué une Bête Suprême. Mais juste après, comble de malchance, Abéké avait été recrutée par des hommes de mèche avec le Dévoreur, le pire ennemi du monde connu.


    Une fois qu’elle avait découvert sa méprise, les Capes-Vertes l’avaient accueillie à bras ouverts. Elle savait qu’elle aurait dû s’estimer chanceuse; après tout, rien ne les obligeait à l’accepter parmi eux. Mais à cet instant précis, sa chance avait un goût amer. Son seul ami, Shane, était resté dans le camp adverse, avec les Conquérants. Elle l’avait perdu. Et qu’avait-elle gagné au change? Trois enfants qui se méfiaient d’elle…


    Si au moins elle pouvait ne pas se perdre dans la forteresse…


    Tout en ouvrant la porte, elle revêtit la cape verte qui marquait son engagement à défendre l’Erdas. Le couloir, sombre, retentissait de bruits divers qui résonnaient contre les murs de pierre : un ricanement de singe, le murmure d’une voix d’homme, le braiement d’un âne, des bruits de sabot, des pas précipités… Abéké baissa la tête pour éviter un oiseau jaune.


    À la vue du volatile, Uraza bondit dans un rugissement joyeux d’assez mauvais augure. L’oiseau piailla. Abéké attrapa la queue de la panthère juste avant que ses pattes ne se referment sur sa proie. Le fauve fut stoppé net dans son élan.


    Par réflexe, il fit volte-face, babines retroussées.


    Le cœur de la jeune fille s’arrêta de battre.


    Puis la panthère réalisa que c’était Abéké qui la tenait par la queue. Refermant la gueule, elle lui jeta un regard profondément blessé. L’oiseau s’éloigna dans un battement d’ailes.


    —  Pardon, s’excusa Abéké. Mais c’était un animal totem !


    On aurait pu croire qu’une Bête Suprême comprendrait qu’il n’était pas correct de manger l’animal totem de son voisin, mais chez Uraza la part animale prenait parfois le pas sur sa nature suprême.


    —  Peut-être vaudrait-il mieux que tu…, suggéra Abéké en lui présentant son bras d’un geste invitant.


    Les animaux totems avaient la capacité de prendre une forme passive. Si Uraza le voulait, elle pouvait se transformer en tatouage jusqu’au début de l’entraînement. Aucun tatouage n’avait jamais dévoré qui que ce soit.


    Mais Uraza en avait assez d’être séquestrée. Elle fixa longuement le bras que lui tendait la jeune fille, puis se détourna et reprit sa marche le long du couloir.


    Elles allaient être en retard et Abéké préféra ne pas insister. Alors qu’elle pressait le pas pour rattraper sa panthère, elle croisa plusieurs Capes-Vertes qui la saluèrent par son nom. Abéké se sentit gênée de ne pas pouvoir leur rendre la politesse, mais ils la connaissaient mieux qu’elle ne les connaissait: Abéké, Rollan, Meilin et Conor, les quatre nouveaux venus à la forteresse, s’étaient rendus célèbres en invoquant les Quatre Perdues.


    Elle suivit Uraza dans un escalier qui descendait en spirale. Une fois en bas, elles eurent toutes deux un instant d’hésitation. Elles se trouvaient face à deux couloirs aux murs de plâtre blancs et aux plafonds aux poutres apparentes, parfaitement identiques. L’un des deux menait à la salle d’entraînement.


    —  Uraza?


    Les yeux violets de la panthère scrutèrent l’espace du sol au plafond. Sa queue battait lentement sur le dallage…


    Soudain, Abéké prit conscience que le fauve n’était pas du tout en train de chercher son chemin. Il avait plutôt l’air d’un prédateur sur le point de…


    Le corps d’Uraza se déploya, formidable masse musculeuse dorée et noire. Sa poitrine émit un grondement puissant qui glaça le sang d’Abéké. «Quel animal fabuleux!» ne put-elle s’empêcher de penser, admirative.


    Puis elle découvrit la proie, une sorte de petit écureuil aux pattes roses, au dos rayé et aux grands yeux, qui se tenait tapi dans un relief du mur en plâtre. Mais, là où Abéké voyait un phalanger volant, Uraza voyait la promesse d’un délicieux repas.


    —  Uraza !


    La jeune fille voulut empoigner la queue de la panthère, mais la manqua. Le phalanger en profita pour bondir sur le mur opposé.


    Uraza fondit sur lui, mais le petit animal lui échappa de justesse, et tous filèrent le long du couloir. Il sauta sur une petite table, que la panthère renversa aussitôt, puis il grimpa sur une tapisserie qui représentait Olvan, le chef des Capes-Vertes. D’un coup de griffes, Uraza l’arracha du mur.


    —  Oh, non, murmura Abéké, accablée.


    Elle courut derrière eux, impuissante. À un moment, pourtant, elle parvint à attraper la patte arrière d’Uraza, mais celle-ci se libéra facilement.


    Et la poursuite continua. Le couloir débouchait dans un petit réfectoire que la jeune fille n’avait encore jamais vu. Des gens, entassés sur les bancs, prenaient leur petit déjeuner autour d’une longue table. Tandis qu’Abéké la contournait, le phalanger et Uraza bondirent au milieu des assiettes. De la vaisselle vola. Un homme reçut du gruau d’avoine en pleine figure ; une femme, une poire bien mûre…


    Tous les regards se fixèrent sur Abéké. Elle aurait aimé crier: «C’est sa faute, pas la mienne ! », mais elle entendait déjà fuser leurs réponses :


    —  C’est à toi de garder ton animal totem sous contrôle.


    —  Tu ne sais donc pas te faire obéir?


    —  C’est toi la responsable !


    —  C’est toi qui es en tort !


    —  Tu n’as peut-être pas ta place parmi nous, tout compte fait…


    Elle n’avait le temps ni de s’excuser ni de réparer les dégâts. Hors d’haleine, elle suivit les animaux dans leur course effrénée. Ils longèrent des couloirs tortueux, traversèrent une grande salle où étaient alignées des rangées de chaises et débouchèrent dans une antichambre avec une porte en arche. Le phalanger poussait de pitoyables petits cris paniqués qui évoquaient les grincements d’un rocking-chair.


    Abéké peinait à retrouver son souffle. Pourtant, au Nilo, elle pouvait pister des animaux pendant des heures sans jamais s’essouffler. Quelle influence bizarre ce château exerçait-il sur elle ?


    —  Uraza, protesta-t-elle en se tenant les côtes, tu es là pour sauver le monde, pas pour te remplir la panse !


    Ces paroles eurent un effet immédiat: Uraza s’arrêta net, ce qui permit au phalanger de se réfugier sur le lustre. Abéké poussa un soupir de soulagement.


    La panthère se mit à tourner en rond sous le lustre, mais la chasse était finie.


    «Maintenant, pensa la jeune fille, consternée, on est vraiment perdues. »


    Ce n’était pas le plus grave. Non, ce qui la contrariait, c’était d’arriver en retard. Elle ne redoutait pas les remontrances de leur instructeur, qui se montrait plutôt compréhensif, mais la réaction des autres enfants. Car à leurs yeux elle n’était pas seulement une étrangère, mais une ex-ennemie dont il fallait se méfier. En ne la voyant pas venir, ils allaient l’imaginer en train de fureter dans la forteresse ou d’envoyer des messages secrets à Zerif, le Conquérant qui l’avait prise sous son aile après sa cérémonie du Nectar…


    Il fallait absolument qu’elle trouve la salle d’entraînement.


    Si elle entrait dans la pièce voûtée, peut-être rencontrerait-elle quelqu’un capable de lui indiquer le chemin ? Elle se sentait attirée par cette porte en arche, qui donnait l’impression étrange d’ouvrir sur l’extérieur —  alors même que c’était fort peu probable.


    Elle poussa prudemment la porte et découvrit une pièce sombre encombrée d’instruments de musique, de mystérieuses œuvres d’art et de miroirs. À côté d’une pile de tambours se trouvaient un tout petit piano et un panier contenant aussi bien des flûtes à bec que des flûtes traversières. Sur un mur était accroché le portrait d’une petite fille qui lui souriait et, sur un autre, une fresque représentait un homme conduisant une dizaine d’animaux étranges à travers un champ. Il flottait une odeur de poussière, de bois, de cuir, mais aussi, de façon inexplicable, d’herbe et de terre.


    Un homme était là qui lui tournait à moitié le dos. Gardait-il son animal totem sous forme passive? Impossible à dire, car chaque centimètre de sa peau, à l’exception de son visage, était recouvert de tatouages : des labyrinthes, des cercles, des étoiles, des lunes, des nœuds, des créatures stylisées… Au milieu de tous ces dessins, la marque de son animal passait de toute façon inaperçue. Abéké se sentit impressionnée. Que ce soit le but recherché ou non, cet homme avait très ingénieusement caché l’identité de son totem.


    De ce qu’elle pouvait en voir, il avait un visage jeune, mais ses cheveux étaient gris. Presque blancs.


    Il ne paraissait pas l’avoir remarquée. Les yeux baissés, il continuait à chuchoter pour lui-même.


    Abéké ne distinguait pas clairement ses paroles, mais il semblait prononcer un genre d’oraison, comme s’il se livrait à une cérémonie secrète. Et dans cette pièce obscure, avec tous ces miroirs, il régnait une atmosphère presque irréelle.


    Elle fit demi-tour. Elle se débrouillerait pour trouver son chemin seule.


    Dans l’antichambre, elle retrouva Uraza qui l’attendait, la queue sagement rangée entre ses pattes. Abéké n’eut pas besoin de lui dire qu’elle était fâchée. Elle tendit le bras sans un mot. Uraza se transforma docilement en tatouage sur sa peau. Abéké ressentit un petit pincement, qui ne dura pas, puis elle reprit sa route. Au Nilo, n’était-elle pas connue pour ses talents de pisteuse ? Elle prit la ferme résolution de ne plus jamais se perdre.


     


    *


     


    La salle d’entraînement était la deuxième plus grande pièce du château de Havre-Vert. Lumineuse et accueillante, elle était coiffée d’un plafond pointu vertigineusement haut, afin de pouvoir accueillir les animaux à plumes. A l’une des extrémités était rangé l’équipement pour se battre: lances, masses, frondes… On y trouvait toutes les armes possibles et imaginables. Des vitraux, tout autour de la salle, représentaient chacune des Bêtes Suprêmes.


    Lorsqu’elle entra, Abéké se sentit scrutée des pieds à la tête. Rollan, l’orphelin qui avait invoqué Essix le faucon, fronça les sourcils. Meilin, debout près du panda Jhi, garda un visage impénétrable. Seul Conor, le garçon blond à la peau pâle qui avait appelé Briggan le loup, lui adressa un sourire discret.


    Tarik, le Cape-Verte responsable de leur entraînement, se tenait devant un grand drap tendu qui servait de paravent. Son visage émacié, buriné par le soleil, était à peine plus clair que celui d’Abéké. A cet instant, il exprimait une vive perplexité.


    —  Tu n’as pas entendu la cloche, Abéké?


    Elle n’essaya pas de rejeter la faute sur Uraza, redoutant les reproches: «Si tu n’arrives pas à la contrôler dans un couloir, comment tu feras, une fois dehors?» Et elle ne voulait pas donner aux autres de nouvelles raisons de se méfier d’elle.


    —  Désolée, je me suis perdue, dit-elle en se dépêchant de libérer Uraza.


    —  Perdue ? répéta Meilin, levant les yeux au plafond.


    Elle se tourna vers Tarik.


    —  Est-ce qu’on peut commencer? A chaque minute qui passe, une ville du Zhong tombe aux mains des Conquérants.


    —  Mais c’est une véritable hécatombe ! se moqua Rollan. Onze villes depuis qu’on est là ! Et pendant qu’on déjeunait, ce matin, tu as compté? Ça nous a bien pris vingt minutes…


    —  Rollan, il n’y a pas de quoi rire, intervint Tarik. Meilin a raison, le temps nous est compté. Aujourd’hui, vous allez vous battre contre d’autres Capes-Vertes. Je pense qu’il est plus efficace de vous entraîner à vous défendre ensemble.


    Meilin sourit, sûre d’elle.


    —  A moi la massue ! s’exclama Rollan. Et le coup de poing américain !


    —  Pas si vite, rétorqua Tarik.


    Alors qu’il parlait, quatre Capes-Vertes firent irruption dans la pièce. Ils tendirent leur bras pour présenter leur animal totem: un lama, une roussette, un lémur et un puma.


    —  Vous n’aurez pas toujours des armes à votre disposition, continua Tarik. Le plus souvent, vous serez attaqués au moment où vous vous y attendrez le moins… quand vous dormirez ou que vous mangerez. Donc, vous oubliez les armes et…


    Il déplaça le paravent disposé derrière lui. Sur le mur étaient accrochés toutes sortes d’objets de la vie quotidienne: poêle, balai, assiette, oreiller…


    —  … vous prenez ceci.


    —  Oh, mais j’ai fait ça toute ma vie ! se moqua Rollan.


    —  C’est ridicule ! protesta Meilin. Peut-être que ça peut servir à un gamin des rues, mais, moi, je m’en sortirais mieux sans rien !


    Les deux autres se dirigèrent vers le mur sans se plaindre.


    —  Vous attrapez le premier objet qui vous tombe sous la main, reprit Tarik. Et, quand je siffle, vous en changez.


    Abéké décrocha un balai ; Conor, une fourchette.


    —  Tiens, dit Rollan en donnant un mouchoir à Meilin. Ça n’abîmera pas tes jolies mains.


    Elle sourit avec grâce et, à son tour, s’empara d’une poêle à frire.


    —  Ça, c’est pour toi. Pas besoin d’être un génie pour savoir s’en servir…


    Rollan fit mine de s’incliner.


    —  Tous à vos marques, ordonna Tarik.


    Ils prirent place. Abéké devait affronter un homme d’âge mûr avec un tatoo de lémur et de grands yeux chaleureux. En revanche, l’épée qu’il tenait à la main était nettement moins bienveillante.


    —  Je suis Errol, dit-il en posant la main sur son cœur.


    —  Et moi, Abéké.


    —  Je sais, dit-il en lui souriant d’un air amical.


    La voix de Tarik s’éleva de nouveau :


    —  Les adultes, gardez votre animal totem sous forme passive. Les jeunes, n’hésitez pas à exploiter toutes vos ressources. Le but est de désarmer votre adversaire. Et si possible de l’immobiliser au sol.


    —  Pendant combien de temps? s’enquit Meilin. A partir de quand considère-t-on qu’on a gagné?


    —  Il n’est pas question de gagner ou de perdre, Meilin. Ce n’est pas un jeu. Je veux juste m’assurer que vous serez capables de neutraliser votre assaillant. Maintenant. Vous êtes prêts? Trois, deux…


    Portant les doigts à sa bouche, il fit entendre un sifflement perçant. Le combat commença.


    Abéké sut d’emblée que son balai ne lui serait pas d’un grand secours face à l’épée d’Errol. Se souvenant de son passé au Nilo, elle le lança comme une sagaie. Mais le balai rebondit sur la poitrine d’Errol sans lui causer le moindre mal et il le ramassa, un sourire aux lèvres.


    —  Je te laisse une deuxième chance, déclara-t-il en le lui redonnant.


    En arrière-plan, on entendait des cliquetis de métal et les jurons enthousiastes de Rollan.


    —  Rappelle-toi que ce truc n’a pas de pointe. Dans un vrai combat, tu te serais retrouvée désarmée face à ma lame…


    Abéké se sentit rougir.


    —  Oui, bien sûr.


    —  Joli tir, cela dit. Si je peux te donner un conseil, utilise ton balai de façon défensive et laisse à ton animal totem le soin d’attaquer. Et vice versa le jour où tu as une vraie arme.


    —  Merci.


    Devant la gentillesse de son sourire, elle eut soudain un doute.


    —  Ne me ménagez pas !


    —  Ce ne serait pas te rendre service, protesta Errol. Il faut que tu sois prête quand tu partiras. Ne me ménage pas non plus !


    Abéké jeta aux autres un regard rapide. Meilin, assise sur les épaules de son adversaire, lui avait bandé les yeux avec le mouchoir en soie. « Si Meilin s’en est sortie avec un bout de tissu, pensa-t-elle, je dois y arriver avec un balai ! »


    Lorsque Errol lança un nouvel assaut, elle se servit du balai comme d’un bâton et para ses coups du mieux qu’elle put. Mais il se mit à frapper de plus en plus fort et le manche commença à montrer des signes de faiblesse.


    —  Désolée ! s’exclama Abéké.


    De quoi ? protesta-t-il, décontenancé.


    —  De ça…


    Non sans une pointe de remords, elle lui asséna la brosse du balai en pleine face. Il éternua puis, tout en moulinant en aveugle avec son épée, agita la main pour disperser le nuage de poussière, de brins de paille et de poils d’animaux. «Après tout, c’est lui qui m’a dit de ne pas le ménager… »


    —  Uraza ! appela-t-elle. Attaque !


    A l’instant même où le manche du balai se cassait en deux sous les coups répétés de l’épée, la panthère bondit et atterrit de tout son poids sur la poitrine d’Errol. Dans un grognement, il bascula en arrière et essaya désespérément de se rattraper avec les mains. Son épée tomba sur le sol avec un cliquetis métallique.


    Uraza se lécha tranquillement la patte.


    A terre, Errol leva le pouce en direction d’Abéké, qui lui sourit avec reconnaissance.


    Tarik siffla.


    —  On change d’arme ! cria-t-il. Mais cette fois je veux que vous vous battiez ensemble! Allez! On attrape n’importe quoi, vite !


    Abéké s’empara d’un lourd saladier en bois massif. Conor, d’une cuillère. Meilin et Rollan se jetèrent sur le même vase: elle réussit à arracher au garçon le pot en porcelaine, il ne lui resta qu’un bouquet de fleurs séchées entre les mains.


    —  Eh, mais…, protesta-t-il.


    Il fut interrompu par le sifflement strident de Tarik.


    —  Tous ensemble, c’est parti !


    Instantanément, les quatre Capes-Vertes attaquèrent et les quatre enfants se défendirent d’un même mouvement. Abéké utilisa le saladier comme bouclier. Du coin de l’œil, elle aperçut Conor et Briggan qui avançaient et reculaient dans un bel unisson.


    «Joli, pensa Abéké. Conor prend l’entraînement au sérieux. Il sera capable de se défendre même s’il est sans arme. »


    Soudain, les Capes-Vertes changèrent de stratégie et unirent leurs efforts contre Abéké. Elle se retrouva menacée par deux épées, une lance et une hache. Il lui était impossible de faire face, même avec l’aide d’Uraza.


    Rasant le sol, la panthère se faufila derrière un Cape-Verte et lui donna un coup de patte, les griffes soigneusement rentrées. Celui-ci perdit l’équilibre. Abéké se servit alors de son saladier pour frapper l’homme à la chauve-souris. Uraza bondit sans effort sur ses épaules. Ployant sous son poids, il tomba à genoux.


    Mais le répit fut de courte durée. Les deux autres profitèrent de ce qu’Uraza était occupée pour attaquer la jeune fille. D’un coup d’épée, Errol envoya voler son saladier et le quatrième Cape-Verte lui asséna un coup dans le ventre avec le côté épais de sa hache, assez violent pour la projeter au sol et lui couper le souffle. Elle plongea les mains en avant, la respiration bloquée.


    Tarif siffla plus longuement et plus fort que les autres fois.


    —  C’est quoi, ce travail? s’insurgea-t-il, exaspéré. Vous vous croyez au spectacle? Vous étiez où, tous les trois ? Comment avez-vous pu la lâcher comme ça?


    Conor eut la politesse de paraître honteux. Rollan semblait ahuri, comme si l’idée d’aider Abéké ne l’avait même pas effleuré. Quant à Meilin, son visage garda son expression hautaine. Ni les uns ni les autres ne donnèrent d’explication, mais Abéké n’en avait pas besoin. «Ils ne me font pas confiance», constata-t-elle, les yeux brûlants de larmes. Chaque jour qui passait lui apportait une nouvelle preuve de leur défiance. A sa souffrance s’ajoutaient la douleur de ses paumes éraflées et l’humiliation d’avoir été vaincue. Mais elle refusait de pleurer devant eux. Surtout devant Meilin. Elle était certaine que la jeune fille ne pleurait jamais.


    —  Je suis très déçu, reprit Tarik. La base d’une bonne stratégie, c’est d’utiliser au mieux ses atouts. Abéké est un de vos atouts, vous auriez dû la protéger !


    Conor lui tendit la main pour l’aider à se relever. Après une seconde d’hésitation, elle l’accepta.


    —  Pardon, murmura-t-il.


    Alors qu’un silence gêné s’installait, des bruits de pas retentirent à l’autre bout de la salle. C’était Olvan, le chef souverain des Capes-Vertes. Comme toujours, ses mouvements étaient lents et étudiés. il dégageait une impression de force même lorsque son animal totem, un élan, n’était pas visible.


    Tout en se caressant la barbe, il considéra le désordre : les bris de verre, le balai cassé, les pétales séchés.


    —  Tarik, je suis désolé de vous interrompre, mais c’est important.


    —  Je vous en prie, dit Tarik, encore fâché contre ses trois élèves.


    Il fit un signe aux Capes-Vertes, qui s’inclinèrent et quittèrent la salle.


    Errol salua Abéké d’un geste de la main. Sa gentillesse la toucha tellement qu’à nouveau des larmes lui montèrent aux yeux.


    —  Nous sommes maintenant certains qu’une Bête Suprême vit au nord de l’Eura, annonça Olvan. Il s’agit de Rumfuss le sanglier. Ce n’est pas très loin d’ici. Vous allez partir sur-le-champ avec les Quatre Perdues pour essayer d’en savoir plus. Et ce sera encore vous, Tarik, qui les emmènerez.


    —  Génial ! s’exclama Rollan. Finis les couteaux et les fourchettes !


    —  Je ne connais pas bien le Nord, protesta Tarik, les sourcils froncés.


    Olvan ne parut pas s’en émouvoir.


    —  Vous serez accompagnés par Finn. Il est originaire de la région et vous servira de guide.


    —  Finn? répéta Tarik, perplexe.


    Il n’en dit pas davantage, mais sa réaction suffit pour qu’Olvan hausse les sourcils. Ça ne ressemblait pas à Tarik de contester son autorité.


    —  Il y a un souci? lui demanda-t-il d’un ton inquisiteur et brusque, qui n’incitait pas à la confidence.


    Tarik se contenta de secouer la tête.


    —  C’est toujours bien d’avoir un guerrier de plus, intervint Meilin.


    —  Finn a été un grand guerrier, mais… il a vu trop de batailles…, expliqua Tarik, choisissant soigneusement ses mots.


    —  C’est un éclaireur hors pair, insista Olvan. Il ne se battra pas avec vous, mais il sera toujours à vos côtés. Vous pourrez compter sur lui. Ah, le voilà !


    Finn entra d’un pas silencieux. Abéké releva vivement la tête. D’un coup, elle oublia son humiliation, pour ne plus ressentir que de la curiosité.


    Finn était l’homme tatoué qu’elle avait aperçu dans la pièce aux miroirs.


    Et il allait tenir leur vie entre ses mains.
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    Une lettre


     


    Le premier réflexe de Conor fut de descendre aux cuisines. Partir avec des vêtements sales ou sans arme ne le dérangeait pas, du moment qu’il avait des vivres pour la route. Les cuisines, creusées à même la roche, bourdonnaient comme une ruche. Havre-Vert employait toute une brigade de cuisiniers —  non seulement il leur fallait nourrir les nombreux Capes-Vertes, mais certains animaux totems requéraient un régime très spécial. Conor, se faufilant à gauche et à droite, essaya d’attraper de la viande séchée, des biscuits salés et des fruits secs. Il ne cessait de répéter: «Excusez-moi», «Pardon» ou «Désolé, c’était votre œil ? ! ».


    —  Oh, petit cœur, s’exclama une des cuisinières, qui ressemblait à un gros coussin, on s’occupe de tout, va. Quelqu’un d’important comme toi n’a rien à faire aux cuisines !


    —  Oh, mais si ! protesta Conor.


    Les cuisines étaient au contraire l’un des rares endroits où il se sentait chez lui. Il venait d’une famille de bergers et, jusqu’à l’année précédente, avait grandi au milieu des champs. Il avait mené une vie rude, mais simple. Il savait où était sa place et ce n’était certainement pas dans cette magnifique forteresse.


    —  Oh, mais non ! rétorqua la cuisinière en riant. Tu as invoqué une Bête Suprême ! Un grand destin t’attend !


    Pris de panique, il enfourna d’autres morceaux de viande séchée dans son sac. La pensée qu’un grand destin l’attendait était loin de le rassurer.


    —  Regardez, le bateau des messagers est arrivé ! cria un vieux cuisinier barbu.


    Il fit signe à Conor de le rejoindre devant la fenêtre. La forteresse, construite sur les hauteurs, offrait une vue panoramique sur le rivage. Malgré la distance, Conor aperçut un petit bateau amarré sur la grève baignée d’une chaude lumière d’après-midi. Deux silhouettes venaient de débarquer: la première se dirigeait droit sur le château, tandis que l’autre se mit à courir vers la porte principale.


    « Pourquoi est-il si pressé ? » se demanda Conor, sourcils froncés.


    Les cuisiniers profitèrent de son inattention pour garnir son sac de provisions, sans oublier un gros os pour Briggan. Quelques minutes plus tard, l’homme qui courait disparut à l’angle de la forteresse, tandis que l’autre, une femme, entrait dans les cuisines. Elle portait une sacoche pleine de lettres. Elle en remit une à Conor.


    Il essaya de prendre un air détaché, peinant à cacher sa stupéfaction. Qui pouvait bien lui écrire? Même s’il était très aimé de sa famille et des gens de la ferme, aucun d’entre eux ne savait lire ou écrire. Quand il travaillait au service des Trunswick, il n’avait reçu qu’une seule lettre. Sa famille avait dû s’adresser à la fille des Finley, qui se destinait à devenir scribe, et ça leur avait coûté l’équivalent d’une semaine de travail. De son côté, il avait dû solliciter l’aide du benjamin des Trunswick, Dawson, qui avait déchiffré la lettre d’une voix hilare, égayé par la maladresse de l’écriture.


    Devin Trunswick savait écrire, mais jamais il n’aurait pris la peine d’écrire une lettre à son ancien serviteur. Conor n’oublierait jamais le regard haineux qu’il avait porté sur lui lorsque Tarik l’avait entraîné à l’écart de la foule, lors de la cérémonie du Nectar.


    C’est pourquoi il fut très surpris de reconnaître l’écriture de son ancien maître. Plus chaotique, plus irrégulière, mais les majuscules étaient les mêmes.


    —  Une lettre de ta famille? demanda la cuisinière, qui devina, à son expression désemparée, qu’il ne savait pas lire. Veux-tu que je te la lise?


    —  Oui, merci.


    Elle s’essuya les mains sur son tablier, prit la feuille de papier et chercha la signature.


    —  C’est de ta mère !


    Le cœur de Conor s’envola d’allégresse. Puis il se raisonna. C’était impossible. Comment sa mère aurait-elle pu écrire ?


     


    Cher Conor,


    Cela fait longtemps que je veux t’écrire. Le petit frère de Devin Trunswick, Dawson, a très gentiment accepté de prendre la plume pour moi. Il dit que ça lui permet de s’exercer. C’est un bon garçon !


    Je n’ai guère de temps avant les tâches du soir, mais je tiens à te dire que nous sommes fiers de toi. Malheureusement, la situation s’est aggravée depuis que tu es parti. J’ai dû prendre ta place auprès de Devin, car nos dettes étaient loin d’être payées. Le printemps a été très froid et a tué nombre de nos agneaux. Les loups étaient sur les dents et ont emporté deux de nos chiens. La nourriture est rare. Nous devons donner presque tout ce que nous gagnons aux Trunswick pour rembourser nos dettes. Je ne veux pas me plaindre, mais nous avons du mal à joindre les deux bouts sans toi. S’il te plaît, peux-tu demander aux Capes-Vertes de nous envoyer de quoi manger cet hiver ? C’est le moins qu’ils puissent faire, puisque tu travailles pour eux maintenant. Crois-moi, je ne solliciterais pas leur aide si la situation n’était pas si désespérée.


     


    Avec tout mon amour,


    Ta mère


     


    P.-S. : C’est Dawson. Je suis désolé que ta famille ait si faim. Mais mon père n’effacera pas vos dettes. Je le lui ai demandé.


     


    Conor demeura silencieux. Imaginer sa mère au service de Devin lui crevait le cœur, mais savoir que sa famille avait faim était pire que tout. Subitement, les provisions qu’il avait empaquetées lui apparurent comme un luxe suprême.


    —  Je suis sûre qu’ils vont s’en sortir, dit la cuisinière en passant le bras autour de ses épaules et en lui rendant sa lettre. Te laisser partir avec Briggan, c’est leur sacrifice pour sauver l’Erdas. Tu as entendu ce qu’elle a écrit ! Elle est fière de toi ! Une autre cuisinière lui tendit son sac.


    —  Comme nous tous, ajouta-t-elle. Et maintenant, ouste ! Tu n’as plus rien à faire ici !
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    La tour de la Lune


     


    A l’autre bout de la forteresse, Meilin faisait les cent pas dans la salle des cartes. Alors qu’elle arpentait la pièce, les mains derrière le dos, elle évitait soigneusement de regarder en direction du panda de cent soixante kilos assis à quelques mètres d’elle. Non qu’elle n’aimât pas Jhi. Mais celle-ci symbolisait tout ce qui l’exaspérait.


    Face à Meilin se trouvait une carte d’Erdas. Les continents y étaient représentés à l’encre rouge: l’Amaya, le Nilo, l’Eura et le Zhong. Dans la partie inférieure quelqu’un avait rajouté le Stetriol au crayon. Meilin posa l’index dessus. C’était là d’où venaient les Conquérants. Là d’où venait le Dévoreur.


    Elle déplaça son doigt jusqu’au Zhong. C’était tout près. Pas étonnant qu’il ait été attaqué en premier.


    Elle se demanda si son père vivait encore. Il lui suffisait de fermer les yeux pour voir surgir le visage du général.


    Elle fit glisser son doigt du Zhong à l’Eura. La distance paraissait bien plus grande que du Stetriol au Zhong.


    «Pourquoi suis-je ici? pensa-t-elle avec rage. Pourquoi ne suis-je pas en train de me battre? Et pourquoi ai-je écopé d’un animal totem aussi inutile ? »


    Elle aurait aimé que les autres soient déjà prêts. Elle avait choisi ses armes, ses provisions, et bouclé ses bagages en un tournemain, comme le lui avait appris son père. Elle n’était pas surprise d’avoir fini la première. Les autres devaient manquer d’habitude, n’ayant jamais possédé assez d’affaires.


    Elle était soulagée de passer enfin à l’action, mais le doute la taraudait. En quoi partir à la recherche des autres Bêtes Suprêmes allait-il aider le Zhong maintenant?


    Meilin se retourna. Jhi était toujours là, assise et silencieuse. Les taches noires qui entouraient ses yeux lui donnaient un air un peu triste. Elle était si lente. Si paisible. Certes, elle avait des dons de guérisseuse, mais pas assez puissants pour sauver quelqu’un de grièvement blessé. Tout au plus pourrait-elle serrer le Dévoreur dans ses bras jusqu’à l’étouffer…


    La colère submergeait Meilin tout entière.


    La porte s’ouvrit. Instantanément, elle retrouva la maîtrise d’elle-même. Elle ne laisserait personne la voir inquiète ou bouleversée. Et surtout pas Rollan.


    Et c’était Rollan, accompagné de Conor, d’Abéké et de Finn. Ils semblaient tous d’excellente humeur, hormis Finn, dont le visage était aussi impénétrable que le sien. À la lumière des torches, ses cheveux gris paraissaient presque blancs.


    —  Ce n’est plus le moment d’étudier la géographie ! lui lança Rollan.


    Essix volait derrière lui, prenant soin de ne pas se brûler les ailes aux torches.


    —  Je m’ennuyais, rétorqua Meilin d’une voix dure. Ça fait des heures que je vous attends !


    —  Laisse-moi deviner, se moqua Rollan, tu as suivi un cours intensif pour apprendre à plier tes vêtements en quinze secondes ?


    —  J’ai beaucoup voyagé avec mon père, rétorqua-t-elle sèchement. J’ai appris toute seule.


    Elle se tourna vers Finn.


    —  Redites-moi en quoi cette mission est si importante…


    —  Si on trouve Rumfuss, expliqua Finn d’une voix calme, on peut le convaincre de renoncer à son talisman, le Sanglier de Fer. Vous avez déjà récupéré celui d’Arax le bélier. Je vous rappelle que le Dévoreur veut utiliser ces talismans pour gagner la guerre. Nous devons à tout prix le prendre de vitesse.


    —  « Si », persifla-t-elle. « Si » on trouve Rumfuss. «Si» on réussit à le convaincre… Mais si on n’y arrive pas ?


    Finn l’observa un long moment, avant de répliquer :


    —  N’est-il pas un peu tôt pour déclarer forfait?


    A cet instant, Tarik fit irruption dans la pièce le visage sombre, sa cape dansant sur ses talons.


    —  Désolé d’être en retard, mais j’ai de très mauvaises nouvelles.


    Son regard se posa sur Meilin, qui sentit son ventre se nouer.


    —  Non…, murmura-t-elle.


    —  Si, confirma Tarik. La capitale du Zhong est tombée. Meilin, ton père a disparu.


    Ses mains se mirent à trembler. Elle avait envie de pleurer, mais elle refusait de se laisser aller devant les autres, qui évitaient soigneusement de croiser son regard. Les paupières brûlantes, elle cria :


    —  Je n’aurais jamais dû venir ici ! J’aurais dû rester me battre à ses côtés !


    Elle jeta à Jhi un regard venimeux.


    —  Quant à toi…


    Le panda posa sur elle des yeux si doux que toute son animosité retomba. Jhi lui rappelait cruellement son pays natal. Elle fut soudain assaillie par l’image des toits colorés de Jano Rion en flammes. Le Zhong vaincu ! Son père disparu !


    —  Meilin, reprit Tarik, je sais que c’est une terrible nouvelle, mais le mieux qu’on puisse faire, c’est de chercher Rumfuss.


    —  Je ne crois pas ! rétorqua-t-elle sèchement.


    Elle crut sentir une émotion émaner de Jhi, mais elle n’y prêta pas attention.


    —  Rien ne dit qu’on le trouvera, ni qu’il nous confiera son talisman. Et puis après? Et les autres talismans? Il en reste une dizaine disséminée dans le monde entier! Vous croyez que j’ai tout ce temps à perdre? Le Zhong a besoin de moi maintenant !


    —  Tu seras seule, dit Tarik. Tous ensemble, nous formons une équipe.


    Son regard balaya froidement Conor, Rollan, Abéké et Finn. Un valet, un orphelin, une traîtresse et un guerrier qui ne se battait plus. «Tu parles d’une équipe», ricana-t-elle intérieurement.


    —  Vous ne pouvez pas me garder de force. Je repars au Zhong.


    —  Tu ne peux pas ! protesta Conor avec une inquiétude poignante.


    —  Tu vas voir si je ne peux pas !


    —  M-mais on a besoin de toi ! balbutia-t-il.


    —  Le Zhong a besoin de moi !


    Elle se tourna vers Jhi et ajouta :


    —  Tu n’as qu’à rester, toi.


    Emportée par la colère, elle quitta la pièce et claqua la porte derrière elle. Elle marchait d’un pas si vif que les flammes des torches vacillaient sur son passage.


    «Pourvu que personne ne s’élance à ma poursuite…», songea-t-elle. Elle allait prendre son sac, trouver un cheval et quitter la forteresse sur-le-champ. Elle suivrait la principale route commerciale jusqu’au Zhong…


    Elle était presque arrivée à sa chambre quand elle sentit qu’on lui agrippait le bras.


    —  Meilin…


    Elle fit volte-face. C’était Finn. Comment avait-il pu la rattraper sans qu’elle l’entende?


    Elle s’assombrit en apercevant Jhi, qui se traînait lourdement derrière lui. Plus lente, bien sûr, mais presque aussi silencieuse.


    —  Vous ne pouvez pas me retenir ici ! protesta-t-elle.


    Finn relâcha son bras d’un geste presque méprisant, pour bien lui montrer qu’il n’avait jamais eu l’intention d’employer la force. Meilin lui fut reconnaissante de ne pas chercher à la ménager, comme Tarik ou Olvan. Elle ne voulait pas être traitée en enfant.


    —  Un jour, moi aussi, je suis parti en claquant la porte. Mais partir en colère, c’est revenir avec des regrets. Je veux t’épargner ça.


    «Je ne reviendrai pas, pensa Meilin. Donc je n’aurai pas de regrets. » Mais la voix de Finn, calme et mesurée, n’était pas sans lui rappeler son père et elle prit sur elle.


    —  Je vous écoute.


    —  Tu as rejeté ton animal totem, continua Finn. Est-ce qu’elle t’a jamais joué un tour pareil?


    Meilin lança un regard furtif à Jhi. Elle éprouvait un léger sentiment de culpabilité… mais pas assez fort pour la faire revenir sur sa décision.


    —  Non, ça ne risque pas, elle ne fait rien ! On n’a pas grand-chose en commun, toutes les deux. Elle aurait été bien plus heureuse avec quelqu’un d’autre !


    En fait, Meilin pensait que Jhi aurait été parfaite pour cette fille qu’elle avait prétendu être, autrefois. Très peu de gens savaient alors qu’elle prenait des cours de lutte ou qu’elle s’intéressait à la stratégie militaire. La plupart ne voyaient en elle que l’adorable poupée qui se promenait dans le jardin de thé ou qui élevait des cocons de ver à soie. Jhi correspondait parfaitement à son personnage public.


    —  Je n’en suis pas si sûr, dit Finn. Si tu veux bien me suivre, j’ai quelque chose à te montrer. Après, tu seras libre de partir… Je ne te retiendrai pas.


    Meilin s’exécuta à contrecœur. Ils arrivèrent dans une petite salle décorée d’un lustre en fer, puis ils passèrent sous une porte voûtée et débouchèrent dans une pièce encombrée de miroirs poussiéreux, d’instruments de musique et d’objets hétéroclites dont Meilin ne devinait pas l’usage. C’était des objets du même genre qui leur avaient été proposés lors de l’entraînement du matin. La pièce en était remplie. Ce désordre l’irrita. À quoi bon entasser des choses sans les ranger? Quand bien même y en aurait-il une seule utile, personne ne pourrait la retrouver au milieu de ce capharnaüm.


    —  Où sommes-nous ?


    —  Dans la tour de la Lune, expliqua Finn. C’est un lieu où l’on vient pour créer un lien plus profond avec son animal totem.


    —  Je n’ai pas de problème de ce côté ! protesta vivement Meilin, tandis que Jhi s’asseyait, pataude, derrière un gong couvert de poussière. Elle a accepté de prendre sa forme passive dès le premier jour. Rollan n’y arrive toujours pas…


    Finn haussa les sourcils.


    —  Pourquoi te compares-tu à Rollan? Nous ne devrions nous comparer qu’à nous-mêmes…


    —  Mon père me disait exactement la même chose ! s’exclama-t-elle, troublée.


    —  Alors, dit Finn avec l’ombre d’un sourire, c’est un homme sage. Cette tour ne sert pas à s’entraîner, mais plutôt à jouer ou à méditer. A travers la musique, l’art ou les jeux de logique, nous pouvons renforcer le lien qui nous unit à notre animal totem et découvrir ses dons cachés.


    Meilin poussa un soupir agacé.


    —  Je connais ses dons. Jhi et moi, nous ne partageons vraiment rien !


    Le regard de Finn se fit plus perçant.


    —  Tu ne rends service ni à toi ni aux autres quand tu oublies qui tu es. Te battre est la seule chose qui t’intéresse?


    Elle ouvrit la bouche, puis la referma.


    —  Bien sûr que non ! Mais le Zhong est tombé aux mains de l’ennemi. C’est ce que mon pays et mon père attendent de moi !


    —  Et ensuite ?


    Meilin leva les mains dans un geste impuissant.


    —  On verra à ce moment-là.


    —  Crois-moi : ce sera peut-être trop tard. L’équilibre, Meilin, voilà ce qui est important. Je suis sûr que ton père t’en a parlé. Regarde…


    Il releva sa manche et chercha un tatouage particulier au milieu des entrelacs d’encre qui couvraient son bras. Il finit par le dénicher entre un acacia aux branches enchevêtrées et une série de pictogrammes: c’était un cercle divisé en deux par une ligne courbe. L’une des deux parties était blanche, l’autre, noire.


    Meilin éprouva un choc.


    —  C’est un symbole zhongais ! Comment le connaissez-vous ?


    —  J’ai été l’un des plus grands guerriers des Capes-Vertes. J’ai parcouru tout l’Erdas en mon temps. Alors, tu sais ce qu’il signifie?


    —  L’une des deux parties représente la lumière ; l’autre, l’obscurité. L’une, la contemplation; l’autre, l’action. Le jour et la nuit.


    —  Des contraires, approuva Finn, qui forment les deux parties d’un même tout.


    Meilin fit un immense effort pour contenir son impatience. Elle en avait assez d’entendre qu’elle devait travailler sur sa relation avec Jhi —  comme si elle n’avait pas déjà essayé.


    —  Et donc ça m’avance à quoi?


    Finn désigna les objets entreposés dans la pièce.


    —  Ce lieu peut t’aider à trouver la réponse. Je me sers moi aussi de cette pièce, insista-t-il devant son expression incrédule. Veux-tu que je te raconte mon histoire ?


    Elle haussa un sourcil en guise de réponse.


    —  Ma dernière bataille s’est déroulée près du Zhong, dans l’Oceanus. Mes frères et moi avions tendu une embuscade aux alliés du Dévoreur. Ils étaient cinquante, nous étions cinq. Mais, avec nos animaux totems, nous avions déjà affronté pire. Oui, confirma-t-il devant son air stupéfait, nous avions tous un animal totem. Dans une même famille, c’est exceptionnel. Les Capes-Vertes nous avaient dit que nous étions élus, que j’allais accomplir de grands exploits…


    Son amertume n’échappa pas à Meilin, qui se sentit gagnée par l’anxiété. Les Capes-Vertes ne lui avaient-ils pas fait la même prédiction?


    —  Comme j’étais connu pour mon habileté manuelle, mes frères m’ont demandé de construire un piège, une fosse profonde avec de jeunes arbres inclinés sur les bords. Sur leurs troncs, j’avais fixé des buissons avec leurs racines, afin qu’ils restent verts. Une fois fini, on aurait dit une pente d’herbe. Une colline comme une autre.


    C’était assez solide pour supporter le poids d’un homme, mais pas plus.


    « Selon nos prévisions, la moitié des Conquérants devaient tomber dans la fosse avant que les autres ne se rendent compte de quoi que ce soit. Mais ça a mal tourné. Ils ont découvert le piège —  enfin, pas eux, mais leurs animaux totems. Car ils en avaient tous un. Il n’y avait pas seulement cinquante Conquérants, mais cinquante Conquérants aidés de cinquante totems.


    Meilin poussa un cri d’incrédulité —  se lier avec un animal totem était si rare qu’il était difficile d’imaginer cinquante Tatoués réunis, en dehors des Capes-Vertes.


    Mais le visage de Finn resta sérieux.


    —  Tu ne me crois pas. Je ne le croyais pas moi non plus. Mais, si tu réfléchis, ce qui vous est arrivé est tout aussi incroyable : on ne peut pas invoquer une Bête Suprême ! Nous sommes entrés dans une ère où plus rien n’est impossible.


    Meilin inclina la tête. Il disait vrai.


    —  Les animaux ont facilement détecté le piège, le rendant inutile. À quoi bon un trou dans lequel personne ne tombe ? Mes frères et moi avons tenté de les contenir, mais c’était sans espoir. Ils étaient bien trop nombreux. Tu imagines, Meilin? Cinquante totems. Des animaux que nous n’avions jamais vus jusque-là. Des rhinocéros. Des pumas. Des anacondas. Des scorpions. Mes frères furent massacrés. C’était… Je peux à peine… Mon plus jeune frère, Alex, a réussi à détourner leur attention pour que je puisse fuir.


    «J’ai eu le plus grand mal à m’en remettre. Et dans l’histoire j’ai bien failli perdre Donn, mon animal totem. Il a pris sa forme passive pendant la bataille et ne l’a plus jamais quittée.


    Meilin écarquilla les yeux.


    —  Tous vos frères… Et votre totem… C’est terrible…


    Finn regarda la pièce autour de lui.


    —  Notre relation a toujours été compliquée. Je vivais dans un village très reculé, j’étais le seul enfant de onze ans et les Capes-Vertes n’ont pas pu me donner le Nectar à temps. Notre lien s’est formé comme il a pu. Par la suite, la tour de la Lune nous a aidés à accéder à une forme de paix. Je sais qu’elle nous aidera encore.


    —  J’aimerais vous poser une question, mais j’ai peur d’être malpolie…


    Un léger sourire monta aux lèvres de Finn.


    —  Je ne me vexerai pas. Il y a peu de choses qui m’atteignent, maintenant.


    —  Vos cheveux ont-ils toujours été de cette couleur?


    Il sourit franchement cette fois.


    —  Non. Ils ont changé après la bataille. Quand je me suis réveillé, ils étaient devenus blancs… Alors? Veux-tu tenter de contacter Jhi ici, dans la tour de la Lune ?


    Meilin hocha lentement la tête. Elle ne pensait pas que ça pouvait influencer sa décision, mais, après de telles confidences, elle se sentait obligée d’essayer.


    —  Que dois-je faire?


    —  Jouer. Il n’y a pas de règles.


    Meilin n’avait jamais aimé jouer. Elle était bien assez occupée avec ses cours de lutte, de langues étrangères… Et puis, ça ne l’intéressait pas. Ce n’est pas en jouant qu’on change le monde.


    Elle observa la pièce. Avec un peu d’attention, elle vit surgir une forme de logique au sein de ce qu’elle avait pris pour du désordre. Les tambours étaient rangés près des objets en cuir et en bois, et des tableaux qui représentaient la terre. Les instruments à cordes se trouvaient près des sculptures en métal, des miroirs et des peintures marines. Les instruments à vent, les objets en papier et tout ce qui avait un lien avec l’air étaient regroupés ensemble.


    Elle en éprouva une plus grande confiance dans les pouvoirs de la pièce. Elle avait été éduquée dans l’idée que les arts étaient utiles. Jamais on ne lui ferait croire que le désordre pouvait être porteur de sens.


    Ses yeux tombèrent sur un erhu, un instrument traditionnel du Zhong. Elle avait suivi des heures et des heures de cours, mais n’en avait pas joué depuis longtemps. Elle prit l’archet et revint vers Jhi. Maintenant qu’elle était tout près du panda, elle sentait la chaleur irradiant de son corps et l’odeur de bambou mouillé de son épaisse fourrure.


    Jhi leva les yeux vers Meilin.


    —  Je veux bien faire des efforts, déclara la jeune fille, mais tu dois en faire aussi.


    En dépit de sa gêne, elle se mit à jouer. Au début, elle ne pensait qu’aux critiques de son professeur sur la position de ses doigts et sur sa technique d’archet. Mais après quelques mesures un sentiment de paix l’envahit. Elle savait que l’émotion émanait de Jhi, cela faisait partie de ses pouvoirs.


    Peu à peu, sa concentration s’intensifia.


    Il se produisit alors un phénomène très étrange. Meilin vit flotter de petites planètes. De minuscules lunes gravitaient autour de certaines d’entre elles. Dans une sorte d’hallucination à demi consciente, elle sut que ces sphères représentaient les choix qui s’offraient à elle. Alors que l’erhu résonnait doucement, elle réalisa que la planète la plus proche symbolisait sa décision de retourner au Zhong. C’était certes la plus proche, mais aussi la plus petite. Et elle n’avait aucune lune qui lui tournait autour.


    Elle comprit que vouloir rejoindre le Zhong était une réaction logique, mais impulsive. Il était clair que ça ne la mènerait nulle part.


    Jhi continuait à rayonner en direction de Meilin. Celle-ci regarda la sphère qui représentait la quête du talisman. C’était une planète agitée et venteuse, mais environnée d’autres sphères, elles-mêmes entourées d’autres encore. Ce n’était pas un choix facile, mais il ouvrirait plus de perspectives.


    Meilin se tordit le cou pour mieux l’apercevoir. Soudain, dans l’une des sphères, elle aperçut le visage fier de son père. «Tu as pris la décision la plus sage, approuva-t-il. Bravo. »


    Meilin s’arrêta de jouer instantanément. Les mystérieuses planètes disparurent. Jhi cligna calmement les paupières.


    —  Que s’est-il passé? s’enquit Finn, dont Meilin avait oublié la présence.


    Elle ne savait pas comment le lui expliquer. D’une certaine façon, le panda l’avait aidée à penser.


    —  C’est décidé, déclara-t-elle. Je pars avec vous.
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    En route


     


    La pluie se mit à tomber. Il pleuvait quand ils allèrent chercher leurs chevaux dans les étables. Il pleuvait quand ils quittèrent le château des Capes-Vertes. Il pleuvait quand ils chargèrent leur équipement sur le navire qui devait les emmener en Eura. Il pleuvait quand ils s’éloignèrent de la jetée pour voguer sur une eau d’un gris uniforme.


    Victime du mal de mer, Rollan ne lâchait pas la rambarde et essayait d’oublier les turbulences qui agitaient son estomac. Il préférait affronter le crachin que de prendre le risque de vomir sur quelqu’un.


    Essix, guère plus à l’aise, s’était réfugiée sur l’un des mâts. Elle cachait sa tête sous son aile et tremblait de tout son corps.


    Le silence était si profond qu’on entendait la pluie tomber sur l’océan. Les voiles étaient repliées sur les mâts et Rollan se demandait par quel miracle le navire avançait. Il apercevait bien, au loin, deux vagues bizarres qui formaient une sorte de houle permanente. Était-ce la coque qui repoussait l’eau? Peu probable…


    —  Des baleines.


    La voix heurtée d’Abéké le fit sursauter. L’eau ruisselait sur son visage. Uraza la talonnait, oreilles rabattues, queue battante.


    —  Quoi, des baleines ?


    Elle désigna les vagues.


    —  Ce sont des baleines au dos rocheux. Elles tirent le bateau.


    En scrutant l’eau avec plus d’attention, Rollan vit que c’était effectivement des bêtes au dos strié de gris et de noir, qui se fondaient parfaitement dans la mer houleuse. Leur épine dorsale, hérissée de pierres, ressemblait à un rocher affleurant à la surface de l’eau. Les baleines lui parurent plus longues que le navire lui-même.


    Bien que très impressionné, Rollan ne l’aurait jamais avoué.


    —  Comment tu le sais ?


    Abéké pinça les lèvres, puis répondit avec une réticence visible :


    —  Quand je recherchais le talisman avec les Conquérants, on a voyagé sur un navire comme celui-ci. Je n’en avais encore jamais vu. On n’a pas beaucoup l’occasion de prendre le bateau, au Nilo…


    Pendant quelques minutes, ils regardèrent les baleines plonger sous l’eau puis rejaillir à la surface. Dans un chuchotement irréel, l’une poussa un cri en direction de l’autre. Un son creux et plein d’écho qui leur parut à la fois proche et lointain.


    —  Flippant, murmura Rollan. Tiens, à propos de truc flippant, parlons des Conquérants…


    L’entrée en matière manquait de tact, mais le tact n’était pas vraiment le point fort de Rollan…


    Abéké haussa un sourcil, mais ne dit rien ; difficile de savoir si elle était simplement blessée ou si elle cachait quelque chose.


    Rollan chercha des yeux Essix, toujours juchée sur son mât, la tête sous l’aile. Il aurait bien fait appel à son intuition, mais elle n’avait pas l’air disposée à l’aider.


    —  Vu que tu as combattu avec eux, continua-t-il, tu pourrais peut-être m’en dire plus sur eux…


    —  J’ai déjà raconté comment ça s’était passé…


    —  Raconte encore ! J’adore les histoires qui finissent bien !


    Elle poussa un soupir.


    —  Rollan, tu ne te souviens pas de ce que tu as ressenti quand Essix est apparue? Tu t’y attendais?


    Bien sûr que non. A cette époque-là, il n’espérait pas grand-chose de la vie : il croupissait en prison et, en prison, mieux vaut se préparer au pire. Mais, même s’il avait été libre, il n’aurait pas pu imaginer une chose pareille. Personne n’avait jamais invoqué de Bête Suprême.


    —  Bah oui, mentit Rollan avec aisance. Il m’arrive des miracles tout le temps…


    Abéké fit une grimace. Elle plongea la main dans l’épaisse robe de poils d’Uraza, en quête de réconfort.


    —  Tu ne te souviens pas de l’attente? De l’incertitude? On ne sait pas à l’avance si on va faire apparaître un animal totem. Et le rituel met les nerfs à rude épreuve. Tout le monde t’observe. La pression est énorme !


    —  Mes seuls spectateurs étaient un clochard et un rat. Mais je veux bien te croire…


    Abéké se figea.


    —  Tu as envie d’en parler?


    —  Non. Tout est dit: un clochard, un rat, un faucon magique. Ça finit bien. Voilà une bonne histoire comme je les aime. Raconte, toi !


    —  Pour moi, il y avait beaucoup de gens. D’autant qu’il n’avait pas plu depuis très longtemps et qu’on espérait qu’un nouveau faiseur de pluie serait désigné… Puis, tout à coup, mon animal totem est apparu, c’était une Bête Suprême, et il s’est mis à pleuvoir! Mon père m’a regardée comme s’il me voyait pour la première fois. Et ma sœur aussi. Personne ne m’avait jamais regardée comme ça! Tout le monde pensait que j’étais la nouvelle faiseuse de pluie. Moi, je n’en revenais pas d’avoir un animal totem ! Et au milieu de toute cette agitation Zerif a surgi et m’a expliqué qu’il avait besoin de moi pour sauver le monde. Peut-être aurais-tu été plus malin, Rollan, mais pas une seule fois je n’ai douté de lui.


    Rollan repensa à sa propre expérience. Zerif l’avait approché peu de temps après qu’Essix était apparue. Mais il s’était méfié et s’était enfui en courant.


    A dire vrai, c’était chez lui de l’ordre du réflexe. Il avait eu la même réaction face aux Capes-Vertes.


    Abéké reprit avec tristesse :


    —  Toi, tu ne Tas pas cru, c’est ça?


    Il la considéra avec surprise.


    —  Je le vois sur ton visage, continua-t-elle, tu me trouves idiote de l’avoir suivi…


    —  Je préfère encore une idiote à une traîtresse.


    Elle acquiesça, très sérieuse.


    —  Rollan, crois-moi, jamais je ne trahirai les Capes-Vertes !


    «Je ne suis pas un Cape-Verte», pensa-t-il. Mais il garda cette pensée pour lui.


    Elle s’éloigna vers la cabine, Uraza la suivant de son pas chaloupé. Quand ils se retrouvèrent seuls, Essix vola rejoindre Rollan et planta ses serres sur le bois mouillé de la rambarde.


    —  Merci pour ton aide, tout à l’heure, persifla-t-il. Qu’est-ce que tu penses d’elle?


    Essix étira une patte et se mordilla les griffes.


    —  Exactement comme moi, conclut Rollan.


     


    *


     


    Il pleuvait toujours. Après avoir accosté, ils attachèrent leur équipement au dos des chevaux et partirent dans le soir humide. En théorie, disposer de chevaux était un avantage. Ça rendait le voyage plus court et plus agréable. Mais, en pratique, Rollan aurait préféré marcher. Ni lui ni Essix ne s’entendait avec la monture qui lui avait été confiée.


    Déjà, il n’était pas un très bon cavalier. Il faut dire qu’il n’était pas habitué à rester assis sur une selle pendant des heures: à Concorba, s’il voulait aller quelque part, il se servait de ses deux pieds. Il était monté à cheval pour la première fois lors de leur mission précédente et avait gardé de leur périple à travers l’Amaya des ampoules à des endroits qu’il n’aurait jamais crus possibles.


    Et puis, son cheval était horrible. Horrible à regarder, avec sa robe grise tachetée, et horrible dans son comportement.


    Si Rollan avait le malheur de relâcher ses rênes, l’animal tordait le cou pour lui mordre les tibias. Il n’aimait pas davantage Essix. Si le faucon s’approchait trop près, il bottait.


    —  Il a peut-être faim, suggéra Conor, qui cheminait à ses côtés dans la bruine.


    —  Faim de chair humaine, oui, maugréa Rollan.


    Haut dans les airs, Essix poussa un cri ; le cheval rabattit les oreilles d’un geste hostile.


    —  Et de chair de faucon, ajouta Rollan.


    —  Traite-le avec respect, il te traitera avec respect, lui lança Tarik, qui discutait avec Meilin du bonheur d’avoir appris à monter avant de savoir marcher.


    «Facile à dire pour lui», pensa Rollan.


    Au bout de quelques heures, il était trempé jusqu’aux os. Ses cheveux, d’habitude hirsutes, collaient à son front. Mais le paysage vallonné et nu n’offrait pas le moindre abri contre la pluie.


    —  Super, dit-il, ça me rappelle ma jeunesse.


    Il en avait passé, des soirées dans la rue, adossé contre un mur pour se protéger de la pluie, l’estomac criant famine.


    Au moins, là, il avait le ventre plein.


    —  Ça va, pas trop dur? demanda Meilin d’une voix suave, ses cheveux noirs plaqués de chaque côté de son visage.


    —  Aucun souci. Personne ne sait aussi bien que moi avoir froid et être mouillé.


    —  Tu as suivi des cours?


    —  Non, j’ai appris tout seul.


    Elle laissa échapper un sourire, qu’elle se dépêcha de réprimer. Mais Rollan avait eu le temps de le voir. «Ah ! Un point pour moi ! »


    En fait, il s’inquiétait plutôt de la rapidité avec laquelle il s’était habitué à ne plus vivre dans la rue. Il n’avait pas encore décidé s’il voulait s’enrôler chez les Capes-Vertes, mais les quitter, c’était renouer avec la faim, la saleté, l’épuisement. Il y avait quelques semaines à peine, sa seule préoccupation était de savoir s’il trouverait à manger une fois tous les trois jours. Maintenant, son principal souci était de réussir à faire sourire la fille prétentieuse d’un général.


    «Tu es sur une pente glissante, Rollan, songea-t-il. N’oublie jamais d’où tu viens. »


    —  Ça ira mieux quand on sera sous les arbres, déclara Tarik en désignant un bosquet de chênes.


    —  Restez vigilants, conseilla Finn, élevant la voix pour la première fois depuis qu’ils avaient accosté. L’Eura n’est plus aussi sûre qu’elle l’a été. N’oubliez pas ce que vous avez appris lors des entraînements…


    Rollan avait surtout retenu qu’un mouchoir, dans les mains de Meilin, pouvait devenir une arme redoutable.


    Profitant de son inattention, son cheval s’arrêta en plein milieu du chemin et essaya de lui croquer la jambe.


    —  Pas touche ! protesta-t-il en tirant énergiquement sur la rêne opposée. C’est ma préférée, celle-là !


    Un peu plus loin devant, Tarik intervint :


    —  Ton cheval a été un animal totem autrefois. Son humain est mort au combat. C’est pour ça qu’il est si teigneux.


    —  C’est pas une raison! grommela Rollan, tout en mettant à l’abri ses deux jambes.


    —  Il paraît que, quand le lien est rompu, c’est insupportable, remarqua Abéké, songeuse.


    —  C’est vrai, confirma Tarik. Vous êtes bien placés pour le savoir, c’est un lien très puissant. Et plus vous passez de temps ensemble, plus il se renforce. Perdre son compagnon, c’est comme perdre un bras ou une jambe.


    Le cheval de Rollan fit une nouvelle tentative pour le mordre. Ses dents jaunes happèrent le tissu de son pantalon, à quelques centimètres du tibia.


    —  Je pourrai bientôt vous dire ce que ça fait…, marmonna-t-il.


    —  Vous croyez qu’il est jaloux de Rollan et d’Essix? s’enquit Abéké.


    Il n’y avait pourtant pas de quoi. Certes, Rollan pouvait compter sur son faucon en cas de pépin, mais ils restaient tous deux, fondamentalement, des solitaires. Rollan ne savait pas comment gagner le cœur de l’oiseau et, du reste, il n’était pas certain de le souhaiter vraiment. Il s’en sortait très bien avant de connaître Essix et il se ferait sans doute une raison s’il devait la perdre un jour. Celle-ci voyait sûrement les choses de la même façon.


    Tarik haussa les épaules.


    —  Peut-être. Ou, tout simplement, ça lui rappelle ce qu’il a connu.


    Rollan se retourna pour regarder Abéké. Sa relation avec Uraza semblait formidable. La panthère la suivait comme une ombre. Elles paraissaient partager les mêmes pensées, les mêmes envies. Rollan, lui, avait l’impression d’avoir autant de points communs avec Essix qu’un oiseau et un garçon peuvent en avoir… autant dire presque aucun.


    Soudain le cheval de Tarik, paniqué, se mit à piétiner et à racler le sol de ses sabots. Rollan aperçut alors un petit animal à fourrure accroché à son flanc.


    —  Une belette ! cria-t-il.


    Tout en éclatant d’un rire surpris et rauque, Tarik tenta de s’en débarrasser d’un grand geste de la main.


    Rollan grimaça de dégoût. Il détestait les belettes. Plus encore que son cheval. C’étaient des rats, en plus longs ; des serpents, avec des poils.


    —  Que se passe-t-il? demanda Finn, en queue.


    —  Rien de grave ! répondit Tarik en tapant l’animal qui griffait et mordait.


    De loin, on aurait dit qu’il était attaqué par une écharpe. Conor et Abéké se retenaient de rire.


    La belette visa les yeux de Tarik, qui réussit à lui échapper de justesse. Son cheval se cabra de nouveau.


    Rollan fut soudain traversé par une intuition fulgurante. Il leva les yeux vers Essix, qui le regardait aussi. C’était un de leurs rares points communs: un don mystérieux pour percer à jour les gens et les situations. Et quand ils unissaient leurs forces, c’était… presque magique.


    Rollan savait la vérité aussi sûrement que s’il l’avait lue en toutes lettres: quelque chose n’était pas normal. C’était une embuscade.


    —  Attention ! hurla-t-il. C’est un piège !


    Finn scruta les bois de son regard acéré.


    —  Des Conquérants ! Prenez vos armes !


    Deux hommes sortirent des fourrés, suivis d’un renard. D’un geste décidé, l’un attrapa le cheval de Meilin par la bride, tandis que l’autre se jetait sur Tarik, qui fit instantanément apparaître sa loutre totem. Un troisième homme apparut alors de derrière les arbres, un blaireau sur ses talons.


    Rollan sentit son estomac se nouer.


    Ce n’étaient pas des animaux ordinaires.


    C’étaient des animaux totems.


    —  Ne restez pas comme des bûches! ordonna Meilin d’une voix claire. Attaquez !


    Rollan secoua la torpeur dans laquelle la surprise l’avait jeté. Alors que la belette plantait ses dents pointues dans son épaule, Tarik sauta à bas de son cheval et brandit un couteau contre son agresseur. Celui-ci esquiva le coup facilement : sa connexion avec la belette le dotait d’une agilité surhumaine. D’autres renforts surgirent de tous les côtés. Des hommes, des animaux totems… en nombre incalculable.


    Rollan éperonna son cheval pour se rapprocher de la bataille. Mais celui-ci se contenta d’allonger le cou pour essayer de le mordre.


    —  Mais non, crétin ! Tu vois bien qu’ils sont dans le pétrin ! En avant !


    Son cheval broncha. Rollan s’agrippa à sa crinière pour ne pas être éjecté de sa selle.


    A cet instant, Briggan le dépassa au galop, Conor à sa suite, un poignard à la main. Abéké les suivait de près, brandissant une grosse branche d’arbre en guise d’arme; Uraza bondissait à ses côtés.


    Tous se lançaient dans le combat à corps perdu.


    Au-dessus de sa tête, Essix fit entendre un cri perçant.


    —  Je fais ce que je peux ! protesta Rollan. Où est passé ton sens de la loyauté, canasson ? !


    Son cheval se cabra. Cette fois, Rollan dégringola de sa selle trempée, devenue glissante. Sa fierté comme son coccyx en prirent un coup. Son cheval, lui, disparut en moins de temps qu’il ne faut pour dire «traître».


    Rollan se redressa péniblement. Essix vola en rase-mottes pour s’assurer qu’il allait bien.


    «Au moins quelqu’un de loyal», pensa Rollan. Il leva le pouce dans sa direction, sans savoir si elle comprendrait le sens du geste. Les faucons n’avaient pas de pouce.


    Deux Conquérants se rapprochèrent de Tarik. Un chauve qui portait un serpent enroulé autour de son bras et un moustachu accompagné d’un petit chat.


    Alors que Tarik parait leurs coups avec une précision étonnante, Lumeo, sa loutre, se jeta sur le chat dans un tourbillon de poils et de dents. Son maître se laissa un instant distraire. Tarik en profita pour lui envoyer un crochet dans le ventre. Le Conquérant trébucha en arrière, se cogna au cheval de Tarik, qui l’assomma d’un coup de sabot. Le chat s’enfuit dans les bois.


    Conor et Briggan repoussaient les attaques du Conquérant au blaireau. Quand le loup attrapa l’animal entre ses crocs, l’homme perdit de sa vigueur.


    Pendant ce temps, Finn se tenait en retrait dans l’ombre, la tête penchée, les bras serrés sur son ventre, livrant une bataille toute personnelle sous ses paupières closes. Par chance, les Conquérants ne l’avaient pas encore remarqué.


    Un peu plus loin, Meilin se défendait contre deux adversaires. Lorsque Abéké s’approcha avec sa branche, Meilin lui cria :


    —  Je ne veux pas de ton aide !


    Sous le choc, Abéké fit un effort pour se ressaisir et vola au secours de Finn, qui venait de se faire repérer.


    Même si le combat était loin d’être gagné, Meilin, Abéké et Finn réussissaient à faire face. Tarik, en revanche, se trouvait en mauvaise posture: il devait affronter à la fois la belette et le chauve au serpent.


    Rollan courut vers lui. À l’instant où la belette grimpait sur le visage de Tarik, le chauve lança le serpent dans sa direction. Aveuglé, il ne se rendit pas compte du danger.


    —  Tarik ! cria Rollan. C’est le serpent !


    Le Cape-Verte empoigna le serpent… trop tard. Ses crocs se plantèrent dans son bras. Tarik réussit à se débarrasser de la belette et envoya voler le serpent, mais il titubait. Profitant de sa vulnérabilité, le Conquérant leva son épée, prêt à lui asséner un coup mortel…


    Rollan comprit qu’il n’aurait pas le temps d’arriver jusqu’à lui.


    —  Essix ! hurla-t-il en espérant que, dans une situation aussi grave, elle viendrait à la rescousse.


    Le faucon plongea, serres déployées, et se posa sur le crâne chauve de l’homme juste avant qu’il ne frappe. Aveuglé, l’homme battit des bras et des jambes.


    Rollan en profita pour lui prendre son arme.


    —  Enlevez-moi ça de la tête ! cria l’homme, les serres d’Essix à quelques centimètres de ses yeux fermés.


    Rollan brandit l’épée d’un geste menaçant.


    —  Et après, tu nous laisses tranquilles ?


    —  Tout ce que vous voulez ! Je le jure !


    Du coin de l’œil, Rollan vit le serpent glisser dans sa main ouverte.


    —  Pas de chance, rétorqua-t-il, je ne fais confiance à personne !


    Le Conquérant lança le reptile, mais Rollan se tenait prêt. Il abaissa son épée. La lourde lame coupa l’animal en deux… puis vint se ficher dans la jambe de son adversaire.


    Ils hurlèrent tous les deux —  l’homme de douleur, Rollan de surprise. C’était la première fois qu’il blessait quelqu’un avec une vraie épée et, manque de chance, il n’y avait personne pour y assister. «Sauf Essix», pensa Rollan, ému, en l’entendant pousser un cri rauque et approbateur. Il leva le pouce dans sa direction, puis se retourna pour affronter les autres animaux. La belette avait disparu entre les arbres, sans doute à la recherche de son compagnon.


    Le Conquérant continuait à gémir.


    —  Toi, tu restes là, ordonna Rollan, l’épée toujours dirigée vers lui. Si tu cherches à filer, tu risques de perdre ce que tu as de plus précieux : la vie !


    Un cri lui parvint de l’endroit où se trouvait Conor. Sans bouger la pointe de son épée, Rollan jeta un regard vers le tumulte. Briggan tenait le blaireau entre ses crocs. Depuis la lisière de la forêt, un Conquérant anxieux ne le lâchait pas du regard. Le loup ouvrit la mâchoire ; le blaireau tomba sans vie sur le sol.


    L’homme tendit le bras. Il ne se passa rien. Il essaya de nouveau. Toujours rien. Aucun tatouage ne se formait sur sa peau. Il poussa un cri angoissé puis, sans que personne tente quoi que ce soit pour l’en empêcher, il s’avança et ramassa le petit animal. Sans un regard pour les autres, il s’enfonça dans la forêt.


    Conor ne le poursuivit pas. Son visage exprimait une étrange tristesse.


    Rollan, lui, n’éprouvait pas la moindre compassion. Le Conquérant aurait dû le savoir: on n’envoie pas un blaireau se battre contre une Bête Suprême.


    Il se tourna vers Tarik, dont les vêtements étaient tachés de boue et de sang.


    —  C’est moins grave que ça en a l’air, marmonna celui-ci en serrant les dents de douleur.


    —  Ce serpent…


    —  C’était une vipère eurane. Il me faudrait un antidote à base de plantes contre son venin.


    Rollan jugea la nouvelle inquiétante.


    —  Vous avez déjà été mordu?


    —  Non, répondit Tarik d’une voix calme. Mais j’ai déjà vu des gars se faire mordre.


    —  Vous vous sentez capable de marcher?


    Le Cape-Verte accusa le coup.


    —  Mon cheval est parti ?


    Conor acquiesça d’un air sombre. En dehors des grognements du Conquérant, que Rollan jugeait exagérés, un silence inquiétant était tombé sur la forêt.


    Rollan appela Meilin, Abéké et Finn. Aucune réponse.


    —  Où sont-ils allés ? demanda-t-il à Conor.


    Celui-ci tendit la main.


    —  Ils sont partis au galop par là. Mais on ne les rattrapera jamais. Nos chevaux ont tous fui.


    Même l’étalon bien dressé de Tarik avait disparu, effrayé par la violence du combat.


    —  Ça commence bien, remarqua Rollan. Trois disparus et un blessé. Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    Le visage déformé par la douleur, Tarik se redressa sur son coude. D’une voix basse, afin que le Conquérant ne puisse pas l’entendre, il chuchota:


    —  Il y a une Cape-Verte pas loin d’ici. Une ancienne informatrice. Finn la connaît et elle aura l’antidote. Par contre, je vais avoir besoin de vous pour marcher…


    Conor et Rollan glissèrent chacun un bras sous ses épaules et l’aidèrent à se relever. Lumeo se tenait à ses côtés, la fourrure hirsute et trempée par les combats dans les buissons humides. Son expression joueuse avait disparu, il était attentif et sérieux, comme s’il cherchait à deviner comment se rendre utile.


    —  Ça va aller, lui dit Tarik, tout en frissonnant. Ne t’en fais pas.


    —  Vous croyez que les autres sont en sécurité ? demanda Conor, soucieux. Vous nous avez dit que Finn ne se battait pas…


    —  Oui, mais Meilin se bat pour deux, répondit Tarik. Et Finn a plus d’un tour dans son sac. Je ne suis pas inquiet. Mais on ferait mieux de ne pas tramer. Ce n’est pas très loin, mais on risque de mettre plus longtemps que d’habitude…


     


    *


     


    Tarik eut beau serrer les dents, son état empira à la tombée du jour. Il frissonnait et transpirait. Rollan se demandait avec inquiétude si l’antidote agirait assez vite.


    —  C’est là, dit enfin Tarik en poussant un soupir de soulagement. On y est !


    —  Mais c’est un château ! s’exclama Conor.


    En plissant les yeux, Rollan aperçut une unique tour, grise et fantomatique dans le soir pluvieux. Il n’y avait qu’une seule porte basse et aucune fenêtre.


    —  Si c’est un château, où est le reste? protesta-t-il.


    —  Ce n’est pas le moment de faire les difficiles, rétorqua Tarik. Aidez-moi à descendre le chemin.


    Une fois devant la petite porte, il frappa selon un code compliqué.


    Rien ne se passa. Il recommença.


    —  Elle prétend parfois qu’elle est sourde, expliqua-t-il.


    La porte s’ouvrit. Une vieille femme, minuscule et aussi desséchée qu’un vieux pommier, apparut sur le seuil.


    —  Je suis sourde… Tarite, croassa-t-elle d’une voix rugueuse comme des copeaux de bois, ça fait longtemps !


    Une cape verte décolorée était suspendue à un crochet près de la porte, mais elle semblait n’avoir pas été portée depuis de longues années.


    —  Tarik, corrigea-t-il.


    —  C’est ce que j’ai dit. J’ai l’impression que vous avez diminué depuis la dernière fois que je vous ai vu…


    —  La faute à un serpent et une belette, expliqua Rollan. Une vipère eurane, pour être précis.


    La vieille femme remarqua alors sa présence.


    —  Et deux nouveaux Capes-Vertes, à ce que je vois, dit-elle d’une voix aussi rocailleuse que si elle mâchait des cailloux.


    —  Un, rectifia Rollan. J’en suis pas, moi.


    —  Dame Evelyne, reprit faiblement Tarik. Vous avez sûrement entendu parler d’eux. Ce sont les enfants qui ont invoqué les Bêtes Suprêmes…


    La femme les scruta de près. Elle avait un peu de moustache et quelques poils blancs. Rollan essaya de ne pas trop la regarder.


    —  Oh non, Tarine, vous devez vous tromper, caqueta-t-elle. Ils sont quatre. Et, là, je n’en vois que deux.


    —  Tarik, corrigea-t-il de nouveau. On est tombés dans un piège, et on a perdu les deux autres.


    —  Vous en avez déjà perdu la moitié? Vous êtes bien étourdi…, commenta la vieille femme d’une voix qui crissa, comme quand on écrase un très gros scarabée. Eh bien, rentrez avant de perdre les deux autres.


    A l’intérieur, la tour ne ressemblait guère au magnifique château de Havre-Vert. De la paille recouvrait le sol. Des tapisseries usées jusqu’à la corde empêchaient le vent de souffler par les fentes étroites qui servaient de fenêtres. Dans une marmite suspendue au-dessus du feu mijotait une soupe claire et grisâtre. Un escalier en colimaçon semblait ne mener nulle part. Rollan glissa un regard par la trappe ouverte, mais ses yeux ne purent percer l’obscurité. C’était sans doute le grenier de la tour; Essix était déjà partie l’explorer.


    —  Je sais ce que tu penses, Pas-Cape-Verte, dit Dame Evelyne, qui s’agitait déjà au milieu de ses fioles en verre et de ses herbes séchées. Pas très joli, ce château, hein? Mais il n’a pas été construit pour être joli. Il ne servait qu’à cacher le bétail volé.


    —  Qui peut voler du bétail? s’exclama Conor, déconcerté.


    Elle ricana.


    —  Qui n’en vole pas?


    Elle se retourna et le renifla.


    —  Mais toi, tu es un fils de berger. Tu es un gardien, pas un voleur.


    Conor, surpris par sa perspicacité, renifla à son tour sa manche humide, comme si elle pouvait lui apporter des effluves de son ancienne vie.


    Ils furent interrompus par un léger hennissement.


    —  Ah, dit Dame Évelyne, je vous présente mon animal totem, Dott.


    Rollan grimaça. Encore un cheval.


    Dott était une toute petite jument blanc et noir, au dos creux, de la taille d’un chien. Elle avait elle aussi un peu de moustache et quelques poils blancs.


    —  Tout le contraire d’une Bête Suprême, chuchota-t-il à l’oreille de Conor.


    Dame Evelyne se rappela opportunément qu’elle était sourde. Elle repoussa les assiettes et les rouleaux de papier pour libérer de la place.


    —  Allongez donc Tarbine ici pour que je puisse le soigner. Et vous, les garçons, allez vous réchauffer près du feu et servez-vous à manger.


    Les garçons aidèrent Tarik à s’installer sur la table, puis ils ôtèrent leurs capes pour les faire sécher. Ils allèrent ensuite jeter un regard méfiant dans le chaudron. Des choses blanches et informes flottaient à la surface, puis disparaissaient dans le liquide grisâtre.


    —  Tu crois que ça se mange? murmura Conor. Ce n’est pas plutôt de la lessive?


    —  Si tu savais le nombre de fois où j’ai mangé du linge…, plaisanta Rollan, qui avait l’estomac aussi solide qu’une autruche.


    Conor plongea une louche dans la soupe. Il remonta du fond un morceau brun et filandreux.


    —  C’est pas du linge, ça, décréta Rollan. Le linge n’est jamais filandreux.


    Si Conor n’était pas pressé de goûter, Rollan, lui, testa le ragoût. Il le trouva aussi bon que l’eau des flaques des rues de Concorba.


    —  Alors? s’enquit Conor.


    —  Délicieux.


    Conor glissa discrètement un regard vers Dame Evelyne, qui s’occupait toujours de Tarik.


    —  Tu crois qu’il va s’en sortir?


    Rollan ne voulut pas mentir.


    —  Je ne sais pas.


    Ils mangèrent un moment en silence. Malgré ses efforts, Tarik avait toutes les peines du monde à contenir sa douleur. Puis il se fit silencieux. Rollan et Conor se demandèrent s’ils devaient s’en réjouir…


    —  Cape-Verte, appela Dame Évelyne. Et Pas-Cape-Verte. Il faut que je vous parle. A propos de votre quête.


    Ils la rejoignirent près de la table.


    —  Tard va mieux, leur dit-elle à voix basse. Je lui ai donné un remède pour l’aider à dormir. Il va guérir. Il a eu de la chance de ne pas être mordu plus près du cœur. Malgré tout, ça va être dur de lutter contre les effets du venin. Il a besoin de repos et de soins constants. Ça tombe bien, je ne dors jamais. Mais il ne pourra pas voyager avec vous.


    —  Quoi ? ! s’exclama Conor.


    Les deux garçons observèrent leur tuteur. Son visage s’était détendu, mais sa peau était flasque et ses lèvres, étrangement desséchées. Sa respiration était hachée ; ses doigts, parcourus de convulsions. Il avait usé ses dernières forces pour arriver jusque-là.


    Rollan était habité de sentiments contradictoires. Il ne faisait pas partie des Capes-Vertes et, officiellement, il n’avait aucun devoir d’allégeance envers Tarik. Mais celui-ci l’avait pris sous son aile, entraîné et protégé ; peut-être son attitude était-elle intéressée, mais il s’était toujours montré d’une grande bienveillance à son égard. Rollan souffrait de le voir dans cet état, infiniment vulnérable. Si proche de la mort.


    —  Il m’a dit qu’un autre Cape-Verte —  Fonn? Finn? Fann? —  devrait venir ici avec les autres Perdues. Cependant, s’ils ne sont toujours pas là à l’aube, il faudra partir sans eux.


    —  Sans eux ? répéta Conor, désemparé.


    —  Le temps presse. Vous n’êtes pas les seuls à chercher Rumfuss.


    —  Mais on ne sait pas où aller !


    Rollan sentit la peur lui serrer le ventre. L’avenir lui apparaissait sous un jour terriblement incertain. Ils venaient d’échapper de justesse à une attaque des Conquérants qui laissait sur le carreau Tarik, le plus chevronné d’entre eux…


    J’ai une carte, annonça Dame Evelyne.


    Comme ils ne se réjouissaient pas assez à son goût, elle ajouta:


    —  Vous savez ce qu’est une carte, les enfants?


    Alors que Rollan et Conor échangeaient un regard déconcerté, elle la déploya sur le torse de Tarik endormi.


    —  Là, c’est Glengavin. D’après la rumeur, Rumfuss serait dans les parages. Je sais ce que vous pensez. Que c’est très au nord, que les gens là-bas peignent leur visage en bleu et qu’ils dévorent les étrangers.


    Ils n’y auraient pas pensé tout seuls, mais maintenant ils étaient sûrs de ne pas l’oublier.


    Dame Evelyne poursuivit :


    —  Mais le seigneur de Glengavin soutient les Capes-Vertes. Il devrait vous réserver un bon accueil ou, du moins, il ne vous mettra pas de bâton dans les roues.


    —  Où sommes-nous maintenant? demanda Rollan.


    Elle traça un trait au sud.


    —  Ici.


    —  Oh ! s’exclama Conor, heureusement surpris. C’est près de Trunswick. C’est sur notre chemin !


    —  C’est quoi, Trunswick? s’enquit Rollan. Pourquoi ça te fait piailler comme un pigeon tout excité?


    —  J’ai été serviteur là-bas ! Et ma famille élève des moutons sur les terres du comte…


    —  Vous n’aurez pas le temps de faire un détour, rétorqua Dame Evelyne. Priorité à votre mission !


    Le visage de Conor changea d’expression.


    —  Oui. Bien sûr. Je comprends.


    Rollan ne supporta pas de le voir aussi déçu.


    —  Peut-être qu’on pourrait y passer la nuit demain. Pas chez toi, mais pas loin…


    Immédiatement, le visage de Conor s’éclaira.


    —  Je suis sûr qu’ils nous accueilleraient à bras ouverts ! Et ma mère…


    Dame Evelyne les interrompit :


    —  Il me semble avoir entendu des rumeurs sur Trunswick.


    —  Bonnes ou mauvaises ? demanda Rollan.


    Elle tapota ce qui lui restait de dents avec un cure-dent.


    —  Quelque chose au sujet des Capes-Vertes et du Dévoreur. Mais peut-être était-ce Trynsfield. Ou Brunswick. Trunbridge? C’est ça?


    Conor désigna un point sur la carte.


    —  Trunswick. Ici.


    —  Une ville charmante, certainement.

  


  
    


    [image: ]


    Les Colporteurs


     


    Finn, Meilin et Abéké se cachaient. Avec Uraza, ils se tenaient tapis entre deux rochers. Ils étaient entourés de blocs de pierre hauts comme des hommes et taillés en forme de dent, serrés les uns contre les autres. Tandis qu’Abéké s’étonnait de l’étrangeté du paysage et écoutait la nuit, Meilin et Finn se disputaient.


    —  Ce n’est pas une nuit pour mourir, chuchotait Finn d’une voix rauque.


    —  Je n’ai pas dit que je voulais mourir, juste qu’il fallait qu’on retourne chercher les autres, rétorqua Meilin en colère.


    —  Vu la situation, ça revient au même, marmonna-t-il.


    —  Chhh…


    Abéké les fit taire et tendit le bras dans l’obscurité.


    Finn et Meilin se tournèrent dans la direction qu’elle indiquait. Uraza regardait déjà, les oreilles aux aguets.


    Dans le silence de la nuit noire, Abéké avait entendu les pas d’un homme sur la pierre mouillée. Un Conquérant. Tout près.


    Meilin ouvrit la bouche. Abéké porta un doigt à ses lèvres.


    Ils avaient marché pendant des heures dans la forêt avant de réussir à semer leurs assaillants. Ils avaient perdu toute trace de Conor, Rollan et Tarik, et se seraient perdus eux-mêmes sans le sens de l’orientation de Finn.


    Les pas se rapprochaient. Uraza se raidit. Abéké sentit, sous les côtes de la panthère, la vibration d’un grondement inaudible. Finn leva la main pour les empêcher de bouger.


    Retenant leur souffle, ils écoutèrent l’inconnu escalader les blocs voisins. Ce n’était plus qu’une question de minutes avant qu’il ne les trouve et ne donne l’alerte.


    Le Conquérant sauta à bas d’un rocher. Il respirait fort. Abéké pensa que, s’il les cherchait, il aurait sans doute pris la peine d’être plus discret. Mais peut-être pas. Elle était toujours étonnée de constater à quel point les gens n’avaient pas conscience du bruit qu’ils produisaient.


    Soudain, elle entendit respirer juste de l’autre côté du rocher derrière lequel elle se tenait agenouillée. S’il y avait eu la moindre lumière, elle aurait pu voir le visage de l’homme à travers l’interstice entre les deux blocs.


    Tous les muscles d’Uraza étaient tendus à l’extrême.


    Le sang battait contre les tempes d’Abéké. Elle plongea les doigts dans la fourrure de la panthère.


    Insensiblement, son pouls ralentit. De l’autre côté, une main frôla le rocher. L’homme cherchait son chemin à tâtons.


    Il était si proche…


    Finn ferma les yeux. Curieusement, il avait l’air presque serein. L’un de ses bras était plié sur sa poitrine, de sorte que le bout de ses doigts touchait son biceps.


    « Est-ce là où se trouve son animal totem ? » se demanda Abéké, intriguée.


    Des griffes fines comme des aiguilles raclèrent la pierre. Abéké entendit des mâchoires se refermer. Dans cette obscurité, elle redoutait davantage un petit animal affamé qu’un gros.


    Une voix rude s’éleva tout à coup :


    —  Viens, Tan.


    Le bruit de pas décrût. L’homme s’éloignait avec le mystérieux animal. Après un long, très long silence, Finn poussa un soupir de soulagement. Abéké cessa d’agripper la fourrure d’Uraza. La tension qui habitait la panthère se relâcha.


    Meilin se tourna vers Finn.


    —  Est-ce qu’on a convenu d’un point de ralliement? Au cas où on se perdrait?


    Abéké ne fut pas surprise de la rapidité avec laquelle Meilin retrouvait ses esprits. Cette fille semblait née pour le combat.


    —  Oui, dit Finn. Un relais local des Capes-Vertes. Mais on l’a dépassé et il serait risqué de revenir en arrière. On ferait mieux de continuer vers Trunswick. On pourra toujours envoyer un message à Havre-Vert.


    En repensant à la terrible bataille qui s’était livrée dans les bois, Abéké frissonna.


    Pourvu que les autres s’en soient sortis sains et saufs…


    —  Un message? Comment?


    —  Dans beaucoup de villes d’Eura, on trouve des pigeons dorés à qui l’on peut confier des missives, répondit Finn. La plupart des Capes-Vertes savent à qui s’adresser pour en avoir.


    «Peut-être pourrai-je envoyer un message à ma famille», songea Abéké.


    Finn dut sentir son intérêt, car son expression s’adoucit et il ajouta:


    —  Je vous apprendrai comment faire, si vous voulez.


    Meilin jeta à Abéké un regard suspicieux, mais elle garda ses pensées pour elle.


    «Oh, pensa Abéké, abattue. Elle s’imagine que je vais prévenir l’ennemi… »


    Elle aurait aimé pouvoir la rassurer, mais ne voyait pas comment s’y prendre sans attiser davantage ses soupçons. Elle se contenta de demander :


    —  Alors, on va à Trunswick maintenant?


    —  C’est encore loin, dit Finn, se levant avec raideur. Trouvons plutôt un endroit plus confortable pour dormir.


    Ils passèrent une nuit fragmentée sous un surplomb rocheux, à la lisière du champ de pierres. Ce n’était pas vraiment douillet, mais c’était sec et protégé du vent. Abéké et Uraza s’endormirent blotties l’une contre l’autre, comme deux sœurs.


     


    *


     


    A la lumière du jour, le paysage révéla toute sa splendeur. Dans son Nilo natal, Abéké n’avait jamais rien vu de semblable. Derrière eux se dressaient les étranges blocs de rocher et devant eux s’étendaient, à perte de vue, des plaines couvertes de bruyère. Finn était parfaitement assorti à l’environnement: ses tatouages violets et verts se mariaient aux couleurs de la plaine et ses cheveux argentés aux lourds nuages amoncelés dans le ciel.


    —  On appelle ces pierres l’Échiquier du Géant. Et, là-bas, c’est une tourbière, leur expliqua-t-il. Ça a l’air sans danger, mais c’est trompeur. Le sol est meuble par endroits et peut facilement engloutir un homme. Ou un panda.


    Meilin s’étira gracieusement.


    —  Je garderai Jhi sous forme passive.


    —  Est-ce que je peux laisser Uraza marcher librement? s’enquit Abéké en posant la main sur les omoplates de la panthère. Elle préfère («comme moi», ajouta-t-elle dans sa tête).


    —  Je pense, oui, répondit Finn. Les félins sont des animaux prudents. Mais, si quelqu’un approche, il faudra la cacher.


    —  C’est vrai qu’on ne peut pas la prendre pour une panthère ordinaire, reconnut Abéké, une nuance d’admiration dans la voix.


    Uraza se rengorgea.


    —  D’autant moins qu’il n’y a pas beaucoup de panthères en Eura, remarqua Finn.


    Ils s’engagèrent dans la tourbière. Le sol passait sans transition de la roche dure à l’eau vaseuse. Il suffisait d’une seconde d’inattention pour se retrouver englouti.


    Abéké fut soudain frappée par le silence qui l’entourait. Elle réalisa qu’elle n’entendait plus Meilin.


    Et pour cause. Elle n’était plus là.


    La jeune fille regarda dans toutes les directions, mais ne vit rien à l’horizon.


    —  Finn ! cria-t-elle.


    Il comprit tout de suite.


    —  Où ça?


    —  Je ne sais pas !


    Ils scrutèrent les environs à la recherche du moindre indice. Abéké songeait avec anxiété que chaque seconde qui s’écoulait, Meilin la passait sous l’eau, sans pouvoir respirer.


    —  Uraza, demanda Finn d’une voix pressante, tu as une idée ?


    Tout à coup le bras de Meilin se dressa au milieu des broussailles. Ses doigts tâtonnèrent et agrippèrent une touffe d’herbe. Elle essaya vainement de se hisser. Finn bondit, empoigna son avant-bras et lendit l’autre main à Abéké.


    —  Ne nous lâche surtout pas, on s’enfoncerait tous les deux, la mit-il en garde.


    Elle attrapa son poignet et se campa solidement sur ses deux pieds. Elle tira, Finn tira, et la tourbière leur rendit Meilin, qui s’affala lourdement sur l’herbe et recracha de l’eau boueuse.


    —  Bienvenue parmi nous, dit Finn, légèrement essoufflé.


    —  Je m’en sortais très bien…


    —  Ah oui ? Alors, la prochaine fois, on évitera de se fatiguer, répondit Finn, une lueur de malice dans les yeux.


    Abéké dissimula un sourire.


    Le visage impénétrable, Meilin tira de la boue le sac qu’elle avait laissé tomber dans sa chute. Puis elle relâcha ses cheveux mouillés et secoua la tête.


    —  Mes vêtements ne vont jamais sécher, avec ce climat…, marmonna-t-elle.


    —  J’avais dit d’être prudents, dit Finn.


    Pendant un bon moment, le souvenir du bras de Meilin dressé au milieu des herbes folles incita Abéké à la plus grande prudence. Puis elle remarqua à quel point Uraza était douée pour repérer les zones sèches. Elle comprit qu’il lui suffisait de se concentrer sur la panthère pour les trouver aussi et on les vit bientôt danser toutes les deux à travers la tourbière.


    Abéké finit par dépasser les autres dans un éclat de rire. Au bout de quelques minutes, pourtant, elle ralentit. Elle sentait une présence humaine. Et, en effet, elle aperçut des silhouettes au loin.


    —  Uraza ! appela-t-elle.


    Elle tendit le bras et la panthère disparut instantanément. Cette fois, Abéké ne ressentit aucune douleur, juste une vague de chaleur. C’était agréable. Elle éprouvait un sentiment de puissance, comme si Uraza faisait maintenant partie d’elle.


    —  Qu’y a-t-il? s’inquiéta Meilin en la rejoignant.


    Finn suivit le regard d’Abéké et découvrit les silhouettes qui avançaient, cahin-caha. L’une d’elles portait un petit drapeau rouge et blanc au bout d’une pique.


    —  Je n’aime pas ça, dit-il. Ce sont des Colporteurs.


    —  Des Colporteurs ? répéta Meilin, intriguée.


    —  Des crapules qui fabriquent du faux Nectar, expliqua-t-il d’une voix sombre. Ils vendent aussi des peaux d’animal totem.


    —  Hein? ! s’exclama Abéké. Mais pourquoi? !


    Les doigts de Finn se posèrent doucement sur les arabesques d’encre de ses bras.


    —  Il existe une rumeur détestable selon laquelle porter la peau d’un animal totem vous confère ses pouvoirs, même si vous avez échoué à en invoquer un. Vous devez absolument cacher les vôtres, ils pourraient être tentés de vous attaquer.


    Elles se dépêchèrent de rabattre leurs manches.


    Lorsque les deux colporteurs approchèrent, tirant derrière eux une petite carriole, Meilin fixa le sol et laissa tomber les épaules, se métamorphosant en une fille de ferme docile et timide. Abéké se dépêcha de baisser la tête, mais elle n’était pas certaine d’avoir le même talent pour la comédie.


    —  Bonjour-bonjour! chantonna l’homme.


    Il arborait un sourire radieux. Ses lèvres avaient l’air en caoutchouc, comme si elles pouvaient s’étirer à l’infini et ne jamais rompre. Sans la mise en garde de Finn, Abéké aurait accordé toute sa confiance à l’inconnu.


    —  Bien le bonjour! dit la femme avec chaleur. Elle était aussi sympathique que son mari : tout en elle respirait la mollesse et la douceur.


    —  En voyage avec… vos filles? Vos servantes? Abéké et Meilin se jetèrent des regards contrariés.


    —  Mes filles adoptives, répondit Finn avec naturel. -Oh! s’exclama l’homme. J’entends à votre accent que vous venez du Nord…


    Le Colporteur avait parlé d’un ton agressif, mais Finn ne se laissa pas intimider.


    —  C’est là que nous allons. Elles vont apprendre à chanter pour guérir les liens tourmentés.


    —  Noble vocation, commenta la femme.


    —  Très noble, renchérit son compagnon. Quel âge avez-vous? Bien assez! Avez-vous des animaux totems, petites ?


    Meilin réussit l’exploit de rougir en détournant les yeux, comme si elle était trop timorée pour penser même répondre. Abéké garda la tête baissée dans l’espoir de paraître timide, elle aussi. Elle commençait à changer d’avis sur l’homme.


    —  Connaissez-vous la légende du chat sauvage noir? continua celui-ci.


    Finn pinça les lèvres. Meilin secoua la tête d’un mouvement imperceptible. Abéké ne bougea pas.


    —  Aller dans l’Nord et ne pas connaître cette légende ! se récria la femme. Ça fait tellement d’années qu’on en parle, de ces chats… Des animaux fabuleux, qui errent dans les landes! Aussi grands que des chevaux! Féroces! Des créatures magiques!


    —  Il n’y a plus de chat sauvage dans le Nord depuis longtemps, rétorqua Finn, catégorique.


    —  Oh, vous ! ronchonna l’homme. Un peu de foi, que diable ! La prophétie dit qu’un garçon invoquera un chat sauvage noir et délivrera le Nord des persécutions et de la pauvreté. Grâce à lui, nous vivrons dans la gloire et dans la paix !


    —  Et si l’un de vous était l’élu de la prophétie? s’exclama la femme.


    —  Je ne suis pas un garçon! protesta Abéké, oubliant d’être timide.


    L’homme, souriant, tendit le doigt vers elle.


    —  Bien vu. Mais on peut vous vendre une potion pour créer le lien! Pas besoin d’attendre que la légende se réalise…


    —  Une telle potion n’existe pas, déclara Finn.


    —  Oh, c’est là que vous vous trompez, drôle de petit homme !


    D’un geste théâtral, la femme ouvrit la porte de leur petite carriole, révélant un arc-en-ciel de bouteilles, de livres et de babioles colorées. Un animal noir, enfermé dans une cage, glissa un regard à travers les barreaux. Lorsqu’il aperçut le visage d’Abéké, il miaula.


    —  C’est un chat domestique, trancha Meilin, incapable de cacher son mépris.


    —  Pardon, c’est un chaton sauvage.


    —  Un chat domestique, insista-t-elle.


    —  Il va grandir.


    Elle s’esclaffa.


    —  Il me paraît assez grand pour un chat domestique.


    Le petit félin se dressa sur ses pattes arrière et appuya ses coussinets contre les barreaux. Le cœur d’Abéké flancha, et son tatoo la tirailla.


    —  Oh ! s’exclama-t-elle soudain. C’est cruel de le garder enfermé. Vous devriez le libérer !


    —  Et perdre notre gagne-pain ? Merci bien !


    —  Est-ce qu’on peut vous l’acheter? Pas pour en faire un animal totem, juste comme ça. Ce n’est qu’un chat…


    Finn et Meilin la fixèrent avec étonnement.


    —  Combien vous proposez? s’enquit l’homme.


    Abéké n’avait pas d’argent. Au Nilo, on pratiquait le troc, l’argent était inutile.


    —  Je vous l’échange contre mon bracelet. Il est en vrais poils de queue d’éléphant, il vient du Nilo et il porte chance.


    —  Oh, Abéké, protesta Meilin, dégoûtée. Pour un chat !


    Finn se contenta de croiser les bras sans un mot.


    Les deux Colporteurs se consultèrent. Abéké avait conscience de la bizarrerie de son comportement. Elle n’aurait pas pu expliquer pourquoi elle ressentait un tel élan envers l’animal, sinon qu’il lui rappelait Uraza.


    —  Entendu, déclara l’homme. Contre ton amulette porte-bonheur. Ça paraît équitable.


    Elle lui tendit son bracelet, tout en pensant: «Désolée, Soama, j’espère que tu comprendras ! »


    La femme ouvrit la cage et donna le petit chat noir à Abéké. Lorsque celle-ci tendit les mains pour le recevoir, ses manches tombèrent sur ses coudes. L’espace d’un instant, on vit sa peau nue et son tatoo se trouva exposé aux yeux de tous. Elle se dépêcha de rabattre sa manche, mais elle sut, à l’expression aiguisée de l’homme, que le mal était fait.


    —  Tu as déjà un animal totem, dit-il en agrippant son poignet.


    Toute intonation amicale avait disparu de sa voix.


    Vif comme l’éclair, il fit apparaître un couteau dans sa main. La lame était tout le contraire de son sourire: fine, implacable et aussi noire qu’une nuit sans étoile. L’homme la dirigea vers Abéké.


    —  Appelle ton animal, ordonna-t-il, ou je te coupe la gorge.


    Abéké ne pouvait pas livrer Uraza à ces gens, mais elle ne voyait pas d’alternative. Finn, immobile, fixait le couteau, hypnotisé. On aurait dit que son esprit était parti ailleurs, ne laissant derrière lui qu’une carcasse vide. Abéké ne comprenait pas ce qui lui arrivait, mais elle savait qu’elle ne pourrait pas s’en sortir sans son aide ou celle de la panthère.


    Soudain, dans un véritable tourbillon, l’homme lâcha son poignard et tomba à la renverse, le souffle coupé.


    Meilin le dominait de toute sa taille, splendide et féroce avec ses mèches noires ébouriffées. Elle lui avait confisqué son couteau, qu’elle pointait à présent contre sa gorge.


    —  Tu as déjà le culot de nous vendre un chat errant, mais, là, ça dépasse toute mesure ! Si tu ne lui rends pas son bracelet tout de suite, c’est moi qui le coupe la gorge !


    La femme esquissa un mouvement et Meilin leva l’autre bras. Jhi surgit dans un flash de lumière bleue.


    L’homme et la femme la regardèrent, bouche liée. Le petit chat s’accrocha au cou d’Abéké de toutes griffes.


    —  Voilà une vraie légende, déclara Meilin sèchement, en désignant Jhi.


    Le panda paraissait irréel et grandiose dans ce paysage gris-vert.


    —  Les Quatre Perdues sont revenues ! Nous allons vaincre les Conquérants et c’est nous qui allons répandre la paix. Je vous conseille de trouver autre chose à vendre que des mensonges !


    Un silence absolu suivit ses paroles.


    —  Jhi…, chuchota la femme.


    Meilin fit un signe à Abéké. Celle-ci relâcha Uraza dans un flash de lumière verte. La panthère, dont les yeux violets flamboyaient, avait tout d’une bête de légende.


    —  Uraza, murmura la femme. Impossible !


    L’homme tendit le bracelet. Finn le lui prit sans un mot.


    Meilin leur sourit d’un air dur.


    —  Vous pouvez répandre la nouvelle. Les Bêtes Suprêmes sont de retour.


    Puis elle se tourna vers Finn et Abéké.


    —  Qu’est-ce qu’on attend?
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    Trunswick

  


  
     


    Conor s’efforçait de devenir un bon compagnon pour Briggan. Parfois, rien ne semblait plus facile.


    Il avait grandi entouré de chiens de berger et son animal totem ressemblait à un chien par bien des points. Briggan aimait qu’on lui lance des mottes d’herbes à rapporter et il jouait avec plaisir au tir à la corde. Il laissait toujours Conor diriger, lui montrant ainsi qu’il l’acceptait comme maître.


    Mais il arrivait aussi que Briggan n’ait plus rien d’un chien. Conor ne savait pas si cela venait de sa nature de loup ou de Bête Suprême. Par exemple, les chiens de sa famille avaient toujours adoré dormir roulés en boule contre lui. Briggan, quelle que soit la température, passait la nuit à un bon mètre de lui. Les chiens de berger détestaient qu’on les fixe dans les yeux, mais Briggan soutenait le regard de Conor sans ciller, jusqu’à ce que celui-ci se sente mal à l’aise.


    Et puis, surtout, il hurlait à la lune.


    Le garçon avait beaucoup de mal à le supporter. Il avait passé trop de nuits, dans sa vie, à trembler en entendant ce cri, à attendre que les loups surgissent, sans savoir s’il réussirait à les empêcher de tuer un mouton, ni même s’il réussirait à sauver sa propre peau.


    A dire vrai, il avait toutes les peines du monde à lui cacher qu’il avait encore un peu peur de lui.


    —  Content de retrouver ta ville bien-aimée ? demanda Rollan en se protégeant les yeux du soleil.


    Ils venaient d’atteindre Trunswick. Enfin.


    Après avoir attendu en vain l’arrivée de leurs compagnons, les garçons étaient partis seuls à travers les champs. Ils avaient marché, marché, marché, sursautant au moindre bruit, taraudés par la peur de croiser des Conquérants. Ils s’étaient arrêtés pour dormir quelques heures —  juste assez pour que Conor rêve de Rumfuss et d’un grand lièvre sauvage qui dormait derrière un rideau de glycine —, puis ils avaient repris la route.


    À présent la ville se dressait devant eux ; le château trônait en haut de la colline, entouré de maisons aux toits bleus et aux murs couleur de sable entassées les unes sur les autres.


    Des drapeaux et des bannières d’un bleu éclatant flottaient sur chaque toit ou presque, comme si on leur avait réservé un accueil triomphal.


    Conor savait que tous les pavillons portaient l’effigie de Briggan, l’animal protecteur de l’Eura. Il ressentait un profond soulagement: en l’absence des deux adultes, le voyage avait été une épreuve, mais maintenant tout serait plus facile.


    —  Voilà donc Trunswick, dit Rollan. La ville où tu as le doux souvenir d’avoir été vendu comme serviteur par ton père.


    —  Je n’ai pas été vendu ! protesta-t-il, les joues rouges.


    —  Prêté, d’accord ! corrigea-t-il avec chaleur. Fais pas une tête pareille ! Mon père m’a fait le coup de mourir sans prévenir, tu crois que c’est mieux? Hé, t’avais dit qu’on aurait un accueil chaleureux, pas vrai? Tu voulais dire «brûlant»?


    Conor suivit des yeux la direction qu’il montrait. À l’opposé de la ville, des volutes de fumée s’élevaient dans le ciel.


    —  Parfois, les fermiers brûlent leurs champs pour venir à bout des chardons et des bruyères, répondit-il, légèrement mal à l’aise. Viens, on va rentrer par le côté.


    La ville était ceinte d’une muraille de la même couleur sable que les maisons. Comme l’entrée principale était toujours très fréquentée, Conor entraîna Rollan vers une porte plus discrète, située tout près du château, et qui n’était pas gardée. Là, il s’arrêta et leva la tête.


    Deux drapeaux bleus flottaient dans le ciel, comme autrefois. Mais la silhouette de Briggan avait disparu, remplacée par celle d’un gros chat noir. Conor en resta interloqué.


    L’effigie de Briggan avait flotté sur chaque évènement national. Dans chaque foyer, on trouvait une silhouette de loup sur le manteau de la cheminée ou un loup en bois gravé au-dessus de la porte d’entrée. Briggan était l’Eura.


    Et voilà qu’un drapeau bleu avec un chat noir flottait au-dessus de la ville. Ce ne pouvait être qu’un rêve. Ou une hallucination.


    —  Quoi ? demanda Rollan, à qui sa stupéfaction n’avait pas échappé.


    —  Ça aurait dû être Briggan…


    —  A la place du chat, tu veux dire? C’est drôle, il me fait penser à Uraza…


    Il était bien plus musclé que la panthère d’Abéké, mais il y avait une certaine ressemblance. Pour Conor, cependant, il évoquait davantage le chat sauvage des contes pour enfants, celui qui devait venir sauver le peuple de la misère et des persécutions.


    Mais les habitants de Trunswick n’avaient pas besoin de se raccrocher à des contes. Ils avaient Briggan. Il était de retour. Il était réel.


    Avant que Conor ait eu le temps de s’étonner à voix haute, un molosse surgit, les babines pleines de bave. Il se mit à aboyer si fort qu’ils sentirent le sol vibrer sous leurs pieds. Ses aboiements en attirèrent un deuxième. Conor savait que ce n’étaient pas des chiens ordinaires. Les mastiffs de Trunswick étaient tristement célèbres pour leur entraînement cruel. Ils étaient dressés à saisir leur victime à la gorge et à ne la relâcher que sur l’ordre d’un garde.


    —  Tiens-toi prêt, l’avertit Conor.


    —  Je n’aime pas beaucoup les chiens…, marmonna Rollan en portant la main au poignard accroché à sa ceinture.


    Briggan aplatit les oreilles et baissa la queue.


    Mais les mastiffs se contentèrent de les encercler et de les pousser. Ils n’étaient pas là pour les attaquer, mais pour les escorter.


    —  Tu crois que ce sont des animaux totems, Rollan ?


    —  Des animaux baveux, rétorqua-t-il en prenant soin de garder les mains hors de portée de leurs gueules dégoulinantes. C’est comme ça qu’on accueille les visiteurs, chez vous ?


    Avant que Conor ait pu répondre, un garde les interpella depuis son poste.


    —  Hé, vous !


    Conor vit que le garde portait le surcot bleu de Trunswick sur sa cotte de mailles. Mais, comme sur le drapeau, un chat sauvage noir remplaçait l’emblème du loup. Trois autres chiens arrivèrent en renfort. Le garde tira sur la cape de Conor et, du pouce et de l’index, gratta la boue qui la recouvrait. La couleur d’origine réapparut.


    —  Des Capes-Vertes ! s’exclama-t-il avec mépris. Vous avez le choix : soit vous me suivez en prison, soit on vous y emmène de force.


    —  Du calme ! protesta Rollan. On n’a rien fait de mal !


    —  S-s’il vous plaît, balbutia Conor, stupéfait. Je ne suis pas un étranger. J’ai été le serviteur de Devin Trunswick. Je… j’ai vécu ici.


    Il se sentait stupide et empoté.


    —  De gré, répéta le garde, ou de force ?


    Quelques personnes s’étaient approchées, attirées par la perspective d’un esclandre. Le garde fit un pas vers eux. Briggan se mit à gronder.


    —  Non, intervint Conor. On n’est pas là pour se battre.


    Face à cinq chiens, le combat était trop inégal. Même si le loup était plus fort et plus habile que chacun d’eux, s’il était pris à la gorge, il serait à la merci des quatre autres.


    Rollan le regardait, comme s’il s’attendait à ce qu’il les sorte de cette situation; c’était sa ville natale, après tout…


    Une voix familière s’éleva soudain de la foule :


    —  Que se passe-t-il ici?


    Tous s’écartèrent pour livrer passage au nouveau venu. Un animal le précédait : un chat sauvage, qui lui arrivait à la taille, aux yeux dorés, au pelage soyeux et noir d’encre, avec des taches encore plus noires qui apparaissaient sous les rayons du soleil.


    Alors qu’il foulait les pavés de sa démarche inquiétante et féline, le garçon qui le suivait apparut. Et Rollan le reconnut immédiatement.


    Devin Trunswick.


    Son attitude était encore plus hautaine qu’autre fois. Ses vêtements, impeccables. Tout en lui révélait le fils de seigneur. Conor s’en voulut d’avoir imaginé que Devin le respecterait davantage parce qu’il avait invoqué Briggan. «Ridicule, se moqua-t-il intérieurement. Je suis toujours fils de berger et il est toujours noble. Nous ne serons jamais égaux.»


    Les yeux de Devin s’attardèrent dans ceux du garçon berger. Il semblait penser exactement la même chose.


    Devin tendit le bras. En un éclair, le chat noir disparut et un tatoo se forma sur son bras.


    Conor en resta abasourdi.


    C’était impossible. Absolument impossible. Il se trouvait à ses côtés lors de la cérémonie du Nectar, lorsque Devin n’avait pas fait surgir d’animal totem. Il avait vu la déception crisper ses lèvres.


    Sa mère n’avait rien évoqué dans sa lettre… Le cœur de Conor s’accéléra. Où était-elle? Que s’était-il passé?


    —  Devin ! appela-t-il en essayant de cacher sa surprise. C’est moi, Conor.


    —  Je sais, rétorqua-t-il.


    Il se tourna vers les gardes, froid et impérieux.


    —  Qu’est-ce que vous attendez? Emparez-vous d’eux !


    Rollan attrapa son ami par le coude et ils détalèrent. L’un des gardes essaya d’agripper le garçon berger, mais le rata. Briggan aboya sur les mastiffs. Les gardes étaient plus forts, mais plus lents. Conor connaissait la ville comme sa poche. S’ils pouvaient gagner les petites ruelles, ils seraient hors de danger.


    Il s’engagea dans une venelle. Briggan bondit par-dessus une pile de cageots et, d’un coup de patte, les fit s’écrouler derrière eux. Essix volait au-dessus de leurs têtes, son ombre grandissait et rétrécissait selon qu’elle plongeait sous les fils à linge ou survolait les toits pointus.


    Une petite fille cria depuis une fenêtre :


    —  Allez, les Capes-Vertes !


    Conor n’eut pas le temps de relever la tête qu’elle avait déjà disparu. Sa mère referma la fenêtre, l’air effrayé.


    Un peu plus loin, d’autres fenêtres s’ouvrirent. Deux enfants les encouragèrent, puis renversèrent des seaux d’eau bouillante sur les gardes.


    Conor était trop essoufflé pour les remercier, mais il leur fit un signe de la main.


    —  Je m’en souviendrai ! hurla l’un des gardes en direction des fenêtres, tout en tenant à pleines mains son visage ébouillanté.


    Les deux garçons continuèrent à courir. Conor savait où trouver une brèche dans le mur d’enceinte. S’ils arrivaient jusque-là, ils pourraient laisser Trunswick derrière eux et fuir à travers la lande.


    Mais, alors que Conor fonçait dans une rue latérale, un énorme lézard, aussi long que Briggan, surgit soudain de l’obscurité. Sa tête et ses pattes griffues étaient noires, mais le reste de sa peau bosselée était quadrillé d’un damier orange et noir. Tout en lui paraissait venimeux. Il sifflait comme une bête échappée d’un cauchemar.


    Paniqué, Conor voulut rebrousser chemin. Il entendait des grognements et des cris. Il ne voyait plus Briggan ni Rollan. Il avait l’impression qu’il y avait des murs et des gens partout —  une fille plus âgée avec une grenouille plate dans les mains, une autre avec le lézard géant, Devin et son sourire méchant…


    Alors qu’il se retournait, Conor fut stoppé net par une quatrième personne : un grand garçon à la peau noire, accompagné de son animal totem, un oiseau marron, haut sur pattes, avec une grosse tête qui ressemblait à celle d’une cigogne. L’oiseau était assez grand pour le regarder dans les yeux. Conor sentit ses poils se hérisser.


    —  Je te conseille de te rendre, lui dit le garçon. Mon ombrette niloaise est très colérique.


    —  D’autant, ajouta la fille à la grenouille plate, qu’on tient ton animal totem…


    Les mastiffs maintenaient Briggan au sol. Le cœur de Conor se serra lorsqu’il aperçut les crocs refermés sur sa trachée. Les yeux du loup flamboyaient, pleins de révolte, mais il n’avait pas d’autre choix que de se soumettre.


    —  Et ton copain, compléta Devin en désignant Rollan, qui gesticulait entre les mains d’un garde.


    Derrière lui, un bel homme, de haute stature, vêtu d’un manteau richement brodé, observait la scène d’un air approbateur.


    —  Deux petits cochons, dit-il, et un loup pas si méchant que ça…


    Rollan sourit avec mépris et cracha.


    L’homme ne s’en émut guère. La colère du garçon semblait même l’amuser.


    —  Tu as eu toute liberté pour choisir ton camp, Rollan. Tu n’as plus que tes yeux pour pleurer…


    Cet homme connaissait Rollan? Conor fouilla désespérément sa mémoire. Etait-ce un garde ? Un serviteur du château? Son esprit s’envola dans les montagnes d’Amaya, où Barlow, leur allié, avait été tué, poignardé dans le dos alors qu’il venait de sauver la vie d’Abéké.


    C’était Zerif.


    Un Conquérant.


    «On s’est jetés dans la gueule du loup, constata Conor, amer. Parce que j’ai voulu revenir ici. Mais pourquoi? Cet endroit n’a jamais été qu’une prison pour moi. Et maintenant, me voilà à nouveau prisonnier…»


    Il s’en voulait terriblement.


    La foule s’écarta pour livrer passage au comte lui-même. Il ressemblait trait pour trait à son fils Devin, à l’exception de sa barbe en pointe soigneusement taillée. Il leur jeta un regard froid.


    —  Emmenez-les tous deux à la Maison des Hurlants. Je déciderai de leur sort plus tard.


    Il se tourna vers les garçons, et ajouta :


    —  Placez vos animaux totems sous forme passive.


    —  Ouais, approuva Devin. Ce serait dommage de devoir blesser une Bête Suprême…


    Son sourire cruel prouvait qu’il n’en pensait rien.


    —  Attendez ! protesta Rollan avec force. Pourquoi on nous jette en prison ?


    —  On n’a rien fait, renchérit Conor, tout en quêtant une trace de compassion sur le visage du comte. Et vous savez que je ne suis pas un étranger !


    Le comte les regarda à peine. De toute évidence, Rollan et Conor n’étaient pas des ennemis assez sérieux pour mériter son attention.


    —  La cape que tu portes te condamne, mon garçon. Trunswick en a plus qu’assez de vivre sous le joug des Capes-Vertes. Nous sommes las de tous vos beaux discours sur le destin d’Erdas…


    Il désigna le drapeau bleu à l’effigie du chat noir.


    —  Dorénavant, Trunswick forgera elle-même son propre destin.


    —  Monseigneur, nous ne sommes venus que pour…


    Le comte leva la main, comme on calme un chien.


    —  Silence. Je ne veux plus avoir affaire à ceux de ton espèce, déclara-t-il d’un ton définitif.


    Conor eut l’impression de recevoir une gifle. Le sang afflua dans ses joues et son cœur se mit à battre à coups redoublés.


    Devin dissimula difficilement un sourire. Zerif approuva d’un signe de tête, ravi que le comte ait enfin décidé de ne plus laisser les Capes-Vertes le mener par le bout du nez.


    Le comte se tourna vers le garde le plus proche.


    —  Si ce garçon ne met pas son animal en tatoo, faites-le tuer par les chiens et brûlez son corps avec les autres.


    Rollan écarquilla les yeux, perdant toute contenance.


    Conor tendit le bras sans un mot. En un instant, le loup disparut des mâchoires du mastiff pour réapparaître sur son bras. Rollan n’eut pas le même succès. Lorsqu’il appela Essix, elle continua à voler haut dans le ciel, formant des cercles toujours plus larges. Aux regards qu’elle jetait vers eux, il était clair qu’elle l’entendait, mais qu’elle n’avait aucune intention d’obéir.


    Devin et la fille à la grenouille ricanèrent. Zerif bâilla avec élégance. Derrière eux, Conor aperçut Dawson, le petit frère de Devin, qui détournait les yeux. Il avait toujours eu le cœur tendre et devait se sentir déchiré. Mais il était bien trop jeune pour leur venir en aide.


    —  Leur lien n’est pas assez fort, trancha le comte. L’oiseau n’est pas une menace. Laissez-le et bouclez les autres.


    —  Bienvenue chez toi, berger, se moqua Devin.
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    La Maison des Hurlants


     


    Il ne fallut pas longtemps à Essix pour retrouver Meilin, Abéké et Finn, qui venaient d’entamer l’ascension d’une colline surplombant Trunswick. Lorsque Finn aperçut le faucon, il agita un bras, puis les deux. Abéké et Meilin se joignirent à lui. Essix bifurqua vers eux.


    —  Est-ce qu’il serait arrivé malheur à Rollan? s’inquiéta Meilin.


    —  Elle serait plus affolée s’il était mort, rétorqua Finn.


    La brutalité de sa réponse arracha une grimace à Abéké, mais Meilin appréciait qu’il ne cherche pas à leur cacher la dangerosité de leur mission. Ils risquaient leur vie. C’était une bonne chose de ne pas l’oublier.


    Finn se protégea les yeux pour mieux distinguer le faucon.


    —  Elle a quand même l’air agité. Difficile de dire si Rollan nous l’a envoyée ou si elle est venue de son propre chef. Tu ne vois pas un message attaché à sa patte ?


    —  Non, répondit Meilin.


    —  Sont-ils à Trunswick? hurla Finn en direction d’Essix.


    L’oiseau poussa trois cris en réponse.


    —  Je pense que ça veut dire oui, affirma Meilin.


    —  Devons-nous les rejoindre tout de suite?


    Essix répondit d’un cri. Un cri furieux, presque féroce. En clair : non.


    —  Ils doivent être prisonniers, conclut Finn. Ou en train d’enquêter incognito. Dans un cas comme dans l’autre, nous devons nous montrer prudents.


    Meilin réfléchit. Elle posa la main sur son tatoo. Ce n’était pas aussi efficace qu’une séance de méditation, mais ce simple geste l’aidait à éclaircir ses idées.


    —  Ne devrait-on pas commencer par faire le tour de la ville?


    Finn acquiesça.


    —  Ce serait plus sage. De toute façon, je ne peux pas entrer dans Trunswick en plein jour. Le comte et moi avons eu un différend, il y a quelque temps…


    —  Quel genre? s’enquit Meilin, curieuse.


    —  Il a essayé de me tuer, répondit Finn en plissant les yeux en direction du château.


    Ça paraissait une bonne raison d’éviter la ville.


    Abéké laissa soudain échapper un petit cri. Meilin crut que c’était une manifestation d’inquiétude, mais elle découvrit que c’était à cause du chat des Colporteurs. Persuadé qu’Essix allait le manger, il avait enfoncé si profondément ses griffes dans les cheveux d’Abéké qu’il paraissait greffé sur son crâne.


    —  On n’est peut-être pas obligés de traîner ce chat avec nous, lança-t-elle d’un ton cinglant. Tu voulais qu’il soit libre, il l’est!


    —  Il a peur, se justifia Abéké en tirant sur le chat, qui s’accrochait de toutes ses forces et miaulait de plus belle. Il ne nous ralentit pas.


    Meilin fronça les sourcils, mais ne put la contredire.


    —  Bon. Garde-le, alors. Mais dépêchons-nous. A moins bien sûr que tu n’aies envie que les Conquérants nous rattrapent !


    C’était sorti tout seul. Meilin n’avait pas réussi à taire plus longtemps les soupçons qui l’habitaient, à savoir qu’Abéké était peut-être de mèche avec les Conquérants et qu’elle œuvrait secrètement pour eux.


    Finn posa sur elle un regard lourd de reproche. Tarik ou Olvan l’aurait sans doute sermonnée, mais ils auraient compris pourquoi, au fond d’elle, Meilin ne pouvait pas faire confiance à Abéké. Et elle avait le plus grand mal à se montrer aimable envers quelqu’un dont elle se méfiait, à cet instant plus que jamais.


    Mais Finn se détourna et, de manière à n’être entendu que de Meilin, il déclara à mi-voix :


    —  La confiance, ça se travaille.


    Elle aurait aimé pouvoir lever les yeux au ciel avec indifférence. Mais ses paroles, comme sa désapprobation muette, touchaient en elle un point sensible. Plus le temps avait passé, plus elle avait eu envie de gagner le respect de Finn. Ce qui l’agaçait sans qu’elle puisse vraiment expliquer pourquoi. En quoi lui importait l’estime d’un homme qui n’avait pas été fichu de saisir une épée pour défendre sa vie, lors de la bataille dans la forêt?


    Mais il les avait guidées à travers l’Échiquier du Géant et la tourbière, et il l’avait tirée hors de la boue. Et sans ses conseils dans la tour de la Lune elle n’aurait jamais découvert la capacité de Jhi à résoudre les dilemmes.


    «Qu’est-ce qu’un vrai guerrier? se demanda-t-elle. A-t-il toujours besoin d’une épée?»


    —  Abéké, je suis désolée si… mes paroles t’ont blessée, marmonna-t-elle à contrecœur. Ce n’est pas ce que je voulais dire.


    Abéké écarquilla les yeux, interloquée. Elle paraissait si surprise de cette soudaine gentillesse que Meilin en fut gênée. S’était-elle montrée si dure, ces derniers temps ?


    Finn leur jeta un regard par-dessus son épaule. Il ne dit rien, mais il approuva d’un signe de tête et la jeune fille se sentit plus légère.


    Ils gravirent la colline, puis redescendirent vers Trunswick, prenant soin de rester à bonne distance pour ne pas se faire repérer. Meilin observa les bâtiments, à la recherche d’indices sur ce qui avait pu attirer leurs amis dans cette ville. A la forte odeur de cire, de fumée, de charbon et de sabots de chevaux qui agressait ses narines, elle en conclut que la ville ne manquait pas de forgerons.


    Des drapeaux bleus ornaient chaque toit ou presque, mais ils flottaient difficilement dans le vent car, contrairement aux drapeaux en soie et en lin qu’elle avait connus dans son enfance, ils étaient taillés dans un drap raide et grossier. Tout, dans cette ville, lui paraissait fruste par comparaison avec les cités raffinées du Zhong. Son cœur se serra.


    Elle se morigéna. Ce n’était pas le moment de faire preuve de faiblesse ni de remettre en cause sa décision.


    —  Ah, Trunswick, murmura Finn, la voix bizarrement atone.


    Il avait la même expression absente que lorsque le Colporteur avait brandi son couteau.


    —  C’est quoi, ça, là-bas? s’enquit Meilin, intriguée.


    Un peu plus loin, au-dessus d’un bouquet d’arbres, le ciel était assombri par de la fumée. Levant le menton, Abéké huma l’air.


    —  Un feu de camp. Mais ils ne brûlent pas que du bois. Vous sentez?


    Abéké disait vrai. Ce feu avait une odeur inhabituelle. Une odeur légèrement âcre qui la rendit nerveuse.


    Le Zhong en flammes… Elle repoussa cette image avant que les larmes ne lui montent aux yeux.


    —  Ce n’est pas très bon signe, déclara Finn, l’arrachant à ses pensées.


    —  Finn…, appela Abéké. Je crois qu’Essix essaie de nous dire quelque chose…


    Elle tendit le doigt vers un grand bâtiment situé à mi-hauteur sur la colline, au-dessus duquel Essix effectuait de larges cercles.


    —  Tu crois qu’ils sont là?


    —  Ce serait une mauvaise nouvelle, répondit Finn. C’est la Maison des Hurlants. C’est là qu’on garde les gens qui ont invoqué un animal totem sans l’aide du Nectar. Enfin, les cas les plus graves, ceux qui sont devenus fous. C’est à la fois un hôpital et une prison.


    Meilin pesa les mots dans sa tête. Elle avait entendu parler des risques de se lier sans Nectar. Un homme pouvait ne jamais réussir à s’entendre avec son totem, au point parfois d’en perdre le sommeil. Certains finissaient par trouver un apaisement, d’autres se résignaient à vivre avec cette relation difficile. Mais d’autres encore, comme l’avait dit Finn, sombraient dans la folie.


    Voilà pourquoi, même dans les villages les plus reculés du Zhong, un responsable attitré était chargé de prévenir les Capes-Vertes dès qu’un enfant atteignait l’âge requis. Il était difficile aujourd’hui d’imaginer qu’un lien puisse se nouer sans l’aide du Nectar.


    —  C’est le seul endroit où on peut les enfermer avec leur animal, reprit Finn. A l’intérieur, tout a été conçu pour empêcher les totems de s’enfuir.


    —  Comment se fait-il que vous la connaissiez si bien?


    Il ne répondit pas. Il était à nouveau silencieux et absent. Elle se rappela soudain ses confidences dans la tour de la Lune. Il s’était lié à Donn sans Nectar. Quel mot avait-il employé pour décrire sa relation à Donn? «Compliquée».


    Assez pour se retrouver enfermé dans l’asile de fous de Trunswick?


    Assez pour que le comte veuille le tuer?


    —  Et maintenant? demanda Abéké. Qu’est-ce qu’on fait?


    Tous trois regardèrent le soleil dans le ciel.


    —  On attend, répondit Finn.


    Il tendit la main. Essix descendit lentement en vol plané et se posa sur son avant-bras. Abéké s’installa par terre, ouvrit son sac et en sortit de la viande séchée. L’un comme l’autre semblaient s’accommoder de la situation.


    Meilin, elle, détestait attendre plus que tout au monde.


     


    *


     


    A la tombée de la nuit, le silence se répandit dans Trunswick. Profitant de l’obscurité, Abéké, Meilin et Finn se rapprochèrent à pas feutrés. Contrairement aux cités illuminées du Zhong, Trunswick était presque aussi noire que la lande. Seules quelques lanternes éclairaient la rue principale qui menait au château. On ne voyait pas une seule bougie aux fenêtres. Pas une voix ne filtrait à travers les portes closes, pas un retardataire n’arpentait les rues. Même les forgerons avaient disparu avec la lumière du jour, ne laissant derrière eux que quelques braises luisantes. Les portes d’entrée étaient surveillées par des gardes vigilants et silencieux.


    —  Quelque chose ne tourne pas rond dans cette ville, murmura Finn.


    Ils longèrent le mur d’enceinte. Il n’y avait pas de porte de ce côté-ci; personne ne pouvait les surprendre. Mais comment allaient-ils réussir à s’introduire dans la cité ?


    —  Tu peux nous trouver une brèche dans le mur? chuchota Abéké à l’adresse d’Uraza.


    La panthère partit ventre à terre. Elle revint quelques minutes plus tard et les conduisit devant une ancienne porte, murée par des briques. Certaines, descellées, laissaient une trouée suffisamment large pour qu’une personne puisse s’y faufiler.


    Meilin garda Jhi sous forme passive. Le trou n’était pas assez grand pour un panda géant.


    Une fois l’enceinte passée, le silence s’épaissit encore. Leurs pas résonnaient sur les pavés irréguliers des rues désertes.


    Les jeunes filles suivaient Finn dans le dédale de ruelles étroites qui montaient vers la Maison des Hurlants, Uraza fermant la marche, les oreilles aux aguets, l’attention en éveil. Au-dessus de leur tête, Essix réapparaissait toit après toit, les confirmant dans leur direction.


    Devant la Maison des Hurlants, des torches projetaient leur reflet vacillant dans les flaques laissées par l’averse de la nuit précédente. Des gardes s’agitaient devant l’entrée. Trois gros mastiffs étaient allongés sous le porche. C’était une véritable ruche en comparaison du calme qui régnait dans le reste de la ville.


    —  On n’y arrivera jamais ! s’exclama Meilin.


    —  Patience, murmura Finn en retour.


    La patience n’était pas vraiment le point fort de la jeune Zonghaise.


    Abéké chuchota quelque chose à l’oreille d’Uraza. Toutes deux s’enfoncèrent à travers la pénombre, souples et félines. Meilin et Finn les suivirent le long d’un chemin invisible qui contournait la grange fortifiée, jusqu’à une échoppe de forgeron située de l’autre côté d’une rue étroite menant à la Maison des Hurlants. On y trouvait l’équipement habituel d’un forgeron —  une enclume, une forge, des chenets en fer forgé pour ranger le bois —  mais aussi des articles de menuiserie et du matériel agricole.


    Abéké s’accroupit derrière un meuble inachevé, Finn se cacha derrière une grande herse, Meilin se tapit près de la forge encore chaude. L’échoppe était située sur le bas-côté le plus élevé de la rue, ce qui leur offrait une vue sur l’une des rares pièces de la Maison disposant d’une fenêtre de taille normale. A l’intérieur, cinq personnes étaient attablées autour d’un copieux repas. Un homme très beau aux manières suaves, et quatre enfants.


    La dernière fois que Meilin avait vu cet homme à la barbe soignée et aux vêtements luxueux, il venait de poignarder dans le dos un de leurs alliés. Le voir en train de porter une cuillère à sa bouche lui noua la gorge. Elle dut se retenir de bondir et d’engager le combat sur-le-champ.


    —  Zerif ! murmurèrent les deux filles à l’unisson.


    Leurs voix étaient aussi hostiles l’une que l’autre, ce qui surprit Meilin: la colère d’Abéké semblait sincère. Réagissant à la tension soudaine, Uraza se mit à battre de la queue.


    —  Je monte la garde, chuchota Finn. Vous, allez les écouter.


    Lorsqu’elle vit Abéké lui confier le chat, Meilin secoua la tête avec agacement.


    —  Pourquoi tu gardes cette bestiole? Tu comptes la jeter à la tête de Rumfuss?


    Mais Abéké se contenta de sourire tranquillement, aussi énigmatique qu’un chat, et la rejoignit près de la fenêtre. Les voix étaient feutrées, mais audibles.


    —  Ne soyez pas idiots, disait Zerif.


    Meilin ne supportait pas de le regarder manger —  non qu’il mangeât salement, bien au contraire. Le soin qu’il mettait à tapoter ses lèvres après chaque bouchée la mettait hors d’elle. «Comment ose-t-il festoyer avec une telle insouciance? Comment ose-t-il se préoccuper d’essuyer sa barbe, comme s’il n’y avait rien de plus grave dans le monde ? »


    —  Plus personne ne se souciera des Bêtes Suprêmes quand nous aurons réussi, continua-t-il. Tenez, aujourd’hui, avez-vous vu un seul habitant prendre la défense de Briggan? Ils n’avaient d’yeux que pour Elda.


    —  Elle est tout ce dont ils rêvent…, se rengorgea Devin en admirant son tatoo.


    —  Je vous l’avais dit, les enfants, susurra-t-il.


    Une fille blonde, plus âgée, parut agacée d’être traitée d’enfant.


    —  Depuis des décennies, reprit Zerif, les Capes-Vertes nous bercent de faux espoirs avec leurs discours sur les Bêtes Suprêmes d’Erdas. En rendant le moindre village dépendant du Nectar, ils ont privé chaque pays de son héros national. Briggan ne sert que lui-même ! Tandis que toi, Devin, tu sers l’Eura avec ton chat sauvage. Et toi, Tahlia, tu sers le Stetriol avec Tiddalik, sa grenouille bien-aimée. Ana, l’Amaya, avec Ix, le terrifiant monstre de Gila. Et bien sûr, Karmo, le Nilo avec Impundulu, l’oiseau-tonnerre. Vos peuples attendent depuis si longtemps que ces légendes viennent les libérer! Grâce à nous, ils n’ont plus besoin d’attendre.


    Devin hocha la tête avec enthousiasme, tandis que Meilin fulminait en silence.


    —  Combien de temps nous faudra-t-il encore perdre avec des gens comme eux? demanda Karmo, un beau garçon à la peau noire, presque aussi grand que Zerif, en désignant du menton l’intérieur de la grange. Tant qu’on se bat contre les Capes-Vertes, on ne peut pas se consacrer à notre véritable but, qui est d’aider notre peuple…


    «Des gens comme eux». Meilin était convaincue qu’il s’agissait de Rollan, Conor et Tarik.


    —  Une fois qu’on aura les talismans, ils ne pourront plus rien contre nous, répondit Zerif.


    Il fut distrait par son propre reflet dans sa cuillère et céda au plaisir de s’admirer.


    Tahlia parut contrariée.


    —  Et si on n’arrive pas à rassembler les talismans? Il y a quatre autres enfants, aidés de quatre Bêtes Suprêmes, qui poursuivent exactement le même but que nous !


    —  Tu oublies nos deux prisonniers, corrigea Devin avec un sourire satisfait. Les deux autres ne sont pas près de sortir d’ici. Mon père a fait construire la plus sûre des Maisons.


    Abéké et Meilin échangèrent un regard. Comment ça, deux? Qu’était devenu Tarik?


    —  Vous avez été choisis parmi les meilleurs, continua Zerif. Les quatre Bêtes Suprêmes ont écopé de compagnons sans envergure, comme vous avez pu le voir tout à l’heure. Chacun d’entre vous, en revanche, a l’étoffe d’un héros. Une excellente éducation, déclara-t-il, souriant, à Devin. Une intelligence exceptionnelle, ajouta-t-il, pointant sa cuillère en direction de Tahlia. D’excellentes relations, dit-il à la fille au lézard. Et une force exacerbée, conclut-il, se tournant vers Karmo.


    Un silence suivit ses paroles, probablement parce qu’aucun d’entre eux ne savait ce que signifiait «exacerbée», Zerif compris.


    —  Avec la Bile, reprit-il, nous pouvons créer de plus grands héros. Elle opère même lorsque le Nectar a échoué. Et les liens qu’elle crée sont supérieurs. L’humain a tout contrôle sur son totem ! Nous choisissons l’animal ! Un partisan du Roi des Reptiles n’a pas à craindre de se lier avec une souris des champs. Longue vie au Roi des Reptiles !


    Le silence s’abattit de nouveau sur la tablée. A voir l’ennui gravé sur les visages des enfants, il était clair que ce n’était pas la première fois que Zerif leur servait ce discours.


    Le Conquérant s’éclaircit la gorge, décala son assiette et déroula un parchemin devant lui.


    —  Voilà la carte que nous avons prise à ces deux freluquets. Devin et Karmo, vous allez suivre la même route qu’eux. Vous vous emparerez du talisman, et je vous rejoindrai après.


    —  Vous ne venez pas avec nous? s’enquit Karmo, décontenancé.


    —  Karmo, répondit Zerif en se levant et en passant le bras autour de ses épaules. Maintenant que la première phase de votre entraînement est terminée, le temps est venu pour moi de ramener Tahlia en Stetriol et Ana en Amaya, où elles vont pouvoir faire des émules au sein de leur peuple. Devin reste ici, en Eura, où il a le plus d’influence. Et toi, nous en avons parlé ensemble, tu as encore des tâches à accomplir avant de revenir au Nilo en héros. Vous êtes deux. Ils sont deux. Tu conviendras que le panda, même aidé d’Uraza, fait difficilement le poids face à Elda et à Impundulu.


    Meilin serra les dents. Elle n’avait pas besoin d’en entendre davantage. Elle donna un petit coup dans le bras d’Abéké et lui fit signe de la suivre.


    —  Ce sont bien des Conquérants recrutés par Zerif, expliqua-t-elle à Finn après l’avoir rejoint. Apparemment, ils possèdent une sorte de Nectar qui permet de créer un lien de façon artificielle. Et Rollan et Conor sont prisonniers ici, à la Maison des Hurlants.


    L’expression de Finn s’assombrit.


    —  A Havre-Vert, on avait entendu des rumeurs, mais… Il n’y a pas une seconde à perdre, il faut les sortir de là. L’idéal, ce serait de créer une diversion, pour que les gardes soient débordés et ne sachent plus où donner de la tête…


    Une idée effleura Meilin.


    —  Continuez à les surveiller, chuchota-t-elle. J’ai peut-être un plan…


    Elle sortit Jhi de son état passif. Les parties blanches de son pelage étaient terriblement visibles dans l’obscurité. Et l’échoppe du forgeron n’avait pas été prévue pour accueillir un panda. Jhi se tortilla pour que l’enclume ne lui rentre pas dans les côtes.


    —  Jhi, veux-tu bien m’aider? J’ai besoin de faire le point.


    Le panda eut l’air ravi —  ses oreilles se dressèrent, ses yeux brillèrent et sa gueule se détendit. Meilin ne l’avait jamais vu exprimer ce genre d’émotion.


    Dès qu’elle ferma les yeux, un grand calme l’envahit.


    «Ce serait si facile de s’endormir», pensa-t-elle, réprimant l’envie de se blottir dans la douceur de sa fourrure. Soudain, la nostalgie du Zhong fut si forte qu’elle faillit fondre en larmes.


    Elle savait que c’était l’un des effets du pouvoir de Jhi : celle-ci mettait à mal ses défenses rationnelles. Mais le moment était mal choisi. Meilin refoula l’émotion qui la submergeait et se concentra.


    Les options qui s’offraient à elle lui apparurent dans un tourbillon. Non pas sous forme de planètes, cette fois, mais d’étoiles si brillantes qu’il était difficile de les fixer longtemps. Dès que Meilin en regardait une —  exciter les mastiffs pour créer du tumulte, se faufiler par une fenêtre, attaquer frontalement les gardes —, elle crépitait et s’éteignait.


    Toutes, sauf une. Meilin la laissa tourner autour d’elle et prit soin de l’étudier sous toutes ses faces, à la recherche d’une zone d’ombre ou d’une faille.


    «Ce n’est pas le moyen le plus facile», remarqua-t-elle.


    Elle sentit un flot d’encouragements en provenance de Jhi, ce qui la conforta dans sa décision. Après tout, la difficulté ne lui avait jamais fait peur.


    Elle rouvrit les yeux.


    —  Alors? s’enquit Abéké.


    —  Je vais avoir besoin que tu me relaies. Ça va me prendre du temps.
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    L’évasion


     


    Formidable, dit Rollan. J’aurais pas rêvé mieux…


    Les gardes leur avaient confisqué toutes leurs affaires et les avaient jetés dans une stalle de cinq mètres de long sur cinq de large, qui disposait comme unique ouverture d’une minuscule fenêtre en hauteur, fermée par des barreaux et un grillage. Le sol était strié de griffures profondes, laissées par un animal qui avait essayé de creuser la pierre pour s’enfuir. Mais d’autres, en plein milieu du mur, s’apparentaient davantage à des manifestations de colère. Ou de folie.


    Conor lui-même se sentait devenir fou après une heure passée dans ce cachot. Il ne supportait pas d’être enfermé. Il n’arrêtait pas de penser à ce qu’était devenue Trunswick. Il se demandait si sa mère était elle aussi retenue ici, et même si elle était toujours en vie. On ne pouvait être sûr de rien dans un monde où on vous jetait en prison sans raison.


    Rollan, adossé au mur, les cheveux en bataille, indolent, se curait les dents avec une paille. Il avait l’air aussi à l’aise qu’un poisson dans l’eau. Mais Conor n’était plus dupe, il avait compris que son ami ne ménageait pas sa peine pour donner le change.


    —  Je n’en reviens pas que Devin ait un animal totem, confia Conor. J’étais là, Rollan. J’ai assisté à la cérémonie du Nectar… Je… je ne comprends pas.


    —  Tu as vu comme il lui obéit au quart de tour? renchérit le garçon, songeur. C’est bizarre, non? Je veux dire, on ne peut pas mettre ça sur le compte de son fabuleux charisme !


    Ce nouveau mystère accabla Conor. Jamais il ne s’était senti aussi abattu et impuissant.


    —  Rollan… Je suis désolé. C’est ma faute si on est là…


    Son ami haussa un sourcil.


    —  Ce n’était pas vraiment chez moi, ici, confessa Conor. Chez moi, c’étaient les champs. Mais… ma mère m’a écrit qu’elle avait dû prendre ma place chez les Trunswick et que les temps étaient durs. Je voulais juste la voir… me rendre compte de la situation… et puis, je me disais qu’elle serait fière de…


    Sa voix s’effilocha. Il ne voulait pas penser à sa mère. Son cœur pesait plus lourd qu’une pierre.


    —  On fait tous des erreurs, déclara Rollan pour le réconforter. Tu vois, par exemple, je n’aurais pas dû manger ce linge hier soir. Ça me reste sur l’estomac.


    Conor poussa un soupir. Au moins s’était-il excusé, même s’il se sentait toujours aussi minable. C’était une preuve de faiblesse que d’avoir voulu venir ici. Pourquoi fallait-il que Briggan soit tombé sur quelqu’un comme lui ? Quel gâchis !


    —  Tu me rends dingue à marcher comme ça, protesta Rollan.


    Il fronça soudain les sourcils.


    —  Tu as entendu?


    Conor tendit l’oreille. Il n’entendait rien d’autre que le bruit des animaux qui bougeaient dans la stalle voisine, le hululement des oiseaux de nuit et sa propre respiration.


    —  Non, quoi?


    —  Un cri…


    Ils écoutèrent tous les deux.


    Dehors, un faible cri transperça le silence. Puis un autre. Et un autre encore, plus aigu, plus loin. Tout à coup, ils sursautèrent: quelque chose venait de heurter le grillage de la fenêtre.


    C’était Essix, qui s’était perchée tant bien que mal sur le rebord. Elle passa une patte par le grillage.


    —  Elle essaie de rentrer ! s’exclama Conor.


    —  Ah, ça ne va pas être possible, ma pauvre amie, lui dit Rollan.


    Dehors, les cris s’intensifiaient, suivis d’un fracas qu’ils ne purent identifier.


    Un visage apparut alors à travers la grille du judas. Quelqu’un cherchait à forcer la serrure.


    —  Finn ! s’écria Conor d’une voix joyeuse.


    —  Tenez-vous prêts, leur annonça-t-il. Vous pourriez avoir à vous battre…


    Rollan laissa échapper un cri de surprise. Il avait les pieds dans l’eau.


    —  D’où vient cette eau?


    —  De la citerne, répondit Finn, tout en s’acharnant sur la serrure.


    Des voix s’élevèrent à l’extérieur.


    —  Qu’est-ce que c’est?


    —  Des Capes-Vertes et leurs partisans, dit-il en donnant un coup dans la serrure. Le comte a fait enfermer des dizaines de gens qui les soutenaient.


    Rollan rejoignit Conor et jeta un regard par le judas.


    —  Qu’est-ce qui arrive à vos mains? s’exclama-t-il, surpris par leur tremblement.


    Le regard de Finn effleura le garçon.


    —  Rien.


    Rollan plissa les yeux, peu convaincu, mais il se contenta de demander :


    —  Il y a un problème avec la serrure?


    —  Elle bloque, je ne sais pas pourquoi.


    Finn tira violemment sur la porte, qui frémit dans ses gonds, mais ne céda pas.


    —  Pouvez-vous pousser de l’intérieur?


    Ils se jetèrent contre le bois, épaules en avant. La porte trembla. Ce n’était toujours pas suffisant. Un cri retentit non loin.


    —  Allez libérer les autres, décida Conor. Ils pourront vous aider à repousser les gardes. On va se débrouiller. Allez-y !


    —  D’accord. Je reviens vous voir si jamais vous n’êtes pas sortis…


    Alors que Finn s’éloignait d’un pas rapide, les garçons essayèrent de nouveau de forcer la porte. La paille flottait à la surface de l’eau, qui continuait à monter.


    —  Combien de litres peut bien contenir cette citerne ? pesta Rollan entre ses dents.


    —  Si seulement on pesait plus lourd…


    —  Facile ! protesta une voix derrière la porte. Libère Briggan !


    —  Meilin ! s’exclamèrent-ils à l’unisson.


    Son œil noir apparut derrière le judas. D’après ce qu’ils pouvaient voir de son visage, ses cheveux étaient trempés.


    —  Il faut vraiment tout faire à votre place ! Conor, pourquoi tu restes les bras croisés? Libère Briggan, je te dis ! Dépêche-toi ! Où est Tarik?


    —  C’est une longue histoire, répondit-il. Il est en sécurité, mais pas ici. Meilin, les gardes…


    —  Ils sont occupés pour l’instant. J’ai renversé la citerne.


    —  Renversé ! répéta Rollan, abasourdi. Mais c’est pas un verre d’eau ! Ça se renverse pas, une citerne !


    —  Eh bien, si. Conor, tu dors ou quoi ?


    Il se ressaisit et relâcha Briggan. Le loup apparut dans un flash et secoua ses pattes mouillées d’un air dégoûté.


    —  Peux-tu nous aider, Briggan?


    Sans hésiter, le loup se jeta sur la porte. La jeune fille tira de son côté. Conor et Rollan joignirent leurs efforts.


    Meilin grogna. Briggan grogna. Les garçons grognèrent. La porte grogna. Puis, d’un coup, elle céda.


    —  Ça y est ! s’exclama Conor, saisissant le museau du loup entre ses mains.


    Celui-ci fit entendre un jappement sonore.


    —  C’est bon, c’est bon, intervint Rollan. Plus tard, les embrassades !


    Ils s’engagèrent dans le couloir inondé. La moitié des torches s’étaient éteintes.


    —  Comment tu as réussi à renverser la citerne ? demanda Rollan, une note d’admiration dans la voix.


    Elle jeta un regard par-dessus son épaule et déclara, pince-sans-rire :


    —  J’ai suivi des cours au Zhong.


    Un sourire leur monta aux lèvres à tous les trois. Même s’ils n’étaient pas encore sortis d’affaire, ils étaient soulagés de se retrouver.


    —  Préparez-vous, ajouta Meilin, une fois au bout du couloir. Ça ferraille dur, dehors.


    La cour était à peine éclairée par des torches vacillantes. Les gardes de Trunswick affrontaient une dizaine de personnes sans uniforme —  les ex-prisonniers de la Maison des Hurlants. Des animaux totems et des mastiffs couraient dans tous les sens. «C’est de la folie…», pensa Conor.


    Finn et un autre homme se précipitèrent à leur rencontre. Malgré la pénombre, Conor vit que l’homme, hâve, paraissait très éprouvé. Il avait visiblement perdu plusieurs années de sa vie en prison.


    —  Vite ! les pressa Finn. Suivez-moi ! Ils ne pourront pas nous couvrir longtemps.


    —  Nous couvrir? répéta Conor en parcourant la bataille du regard. Mais ils ont besoin d’aide !


    —  Non, rétorqua l’homme en secouant la tête. Vous devez fuir. Vous avez bien mieux à faire.


    Au même instant, l’un des mastiffs bondit et le bouscula violemment dans le dos. Alors qu’il se retournait pour lui faire face, un autre retroussa ses babines pleines de bave, prêt à l’attaquer.


    Meilin voulut se précipiter à son secours, mais Finn la retint par le bras.


    —  Tu as entendu ce qu’il a dit. Si tu y vas, il se sera battu pour rien. Notre mission, c’est de trouver le talisman. La leur, c’est d’assurer nos arrières.


    Un autre homme accourut en renfort. Mais l’homme à terre ne se releva pas.


    —  Ils veulent que vous fuyiez, siffla Finn en l’entraînant plus loin. Je vais vous aider à quitter la ville. Suivez-moi, j’ai dit!


    Conor se sentait déchiré à l’idée d’abandonner les partisans des Capes-Vertes à leur sort. «Ce n’est pas normal, se révolta-t-il. Si on est si forts, pourquoi on ne peut pas trouver une solution ? »


    Ils se frayèrent un passage au milieu des combats. Meilin parait des coups et Rollan plongeait sous les bâtons qui volaient. Il flottait une odeur de bois brûlé et de sueur. Un lapin bondissait à côté d’eux. Un petit ours donnait des coups de griffes.


    Conor comprit tout à coup que c’étaient les animaux totems des Capes-Vertes et de leurs partisans. Ils essayaient de les aider, chacun de leur côté, mais ils n’avaient pas l’habitude de coopérer et ils s’épuisaient inutilement. « Si seulement ils avaient eu le temps de réfléchir à un plan… », songea Conor.


    Un garde l’intercepta soudain par sa cape. Il tenta de se dégager, mais le garde continua à tirer. Conor était bien plus petit que son assaillant. Le sol était boueux et ses bottes dérapèrent.


    —  Rollan ! Meilin !


    Le chaos couvrit le son de sa voix. Les autres n’avaient rien remarqué et s’éloignaient inexorablement…


    Le garde brandit une épée courte et effilée. L’expression de son visage se grava dans l’esprit de Conor.


    Ce n’était pas un exercice d’entraînement, cet homme avait vraiment l’intention de le tuer. Il n’y avait pas la moindre lueur d’humanité dans ses yeux.


    —  Briggan ! appela-t-il, désespéré.


    Le loup fit volte-face, mais il était trop loin…


    Une femme frappa alors le garde avec un bâton mouillé. L’homme resta imperturbable, l’épée toujours dirigée vers Conor… Puis ses yeux devinrent blancs et il tomba à genoux.


    Conor n’eut pas le temps de pousser un soupir de soulagement que déjà la femme se précipitait vers lui et le serrait dans ses bras.


    —  Conor…


    La voix lui parut étrangement familière. Au moment où Briggan le rejoignait en bondissant, il découvrit l’identité de son sauveur. C’était sa mère !


    Elle était en haillons, comme les autres prisonniers, et son visage était ravagé par l’inquiétude, mais rien n’aurait pu altérer la joie de Conor.


    —  Maman !


    Il se blottit contre elle. Les images du combat s’entrechoquaient dans sa tête: l’expression de l’homme qui avait voulu le tuer, celui qui s’écroulait sous l’assaut des mastiffs, les mains de Finn qui tremblaient en s’acharnant sur la serrure… et sa mère si maigre.


    —  Je…


    —  Je sais, mais on n’a pas le temps. Il faut que tu partes ! C’est un endroit dangereux pour les Capes-Vertes. Ils ont même… même Isilla n’est plus.


    —  Mais ce-ce n’est pas possible, balbutia-t-il, choqué d’apprendre la mort de la douce Cape-Verte qui avait présidé sa cérémonie du Nectar.


    D’aussi loin qu’il se souvienne, elle avait toujours été une figure vénérée de Trunswick.


    —  Je ne veux pas te laisser. Viens avec nous !


    —  Je ne peux pas, répondit-elle. Ton père et tes frères ont besoin de moi.


    Les autres, qui avaient enfin remarqué son absence, tentaient de revenir vers lui. Non loin, Abéké et Uraza se battaient contre deux mastiffs. Au-dessus de leurs têtes, une mouette totem volait en cercles en criant.


    Dans ce chaos, les Capes-Vertes n’avaient aucune chance de gagner.


    —  Comment je peux vous aider? demanda-t-il, désespéré.


    —  Tu as reçu ma lettre ? Nous sommes tous si fiers de toi, Conor ! Tu as invoqué Briggan, ce n’est pas par hasard ! Briggan a été un grand chef. Et toi, tu es bon et sage. Fais ce que tu penses bien.


    —  Mais je ne sais pas ce qui est bien !


    Sa mère le serra de nouveau contre elle.


    —  Ecoute ton cœur, Conor.


    Il hésita. S’ils partaient, leurs partisans se battraient jusqu’à leur dernier souffle. Mais, s’ils étaient prêts à donner leur vie pour protéger leur fuite, lui ne pouvait l’accepter. Comme l’avait compris Dame Evelyne, il serait toujours un gardien dans l’âme.


    Oui, mais… s’il restait, ils allaient tous mourir. Que lui dictait son cœur?


    Il ne savait pas.


    —  Briggan, dit Conor en plongeant ses mains dans la fourrure touffue du loup. Est-ce qu’on peut les aider? Ils ont besoin de nous.


    Ce qu’il fallait, c’était que quelqu’un prenne les commandes. Avait-il les épaules assez solides pour endosser ce rôle? Briggan, oui. Mais lui?


    Le loup redressa les oreilles. Il observait la scène. Conor l’imita. Il découvrit qu’une menace plus grave pesait sur eux : le comte de Trunswick se dirigeait vers la Maison des Hurlants sur son cheval blanc. Il se tenait droit et son lynx marchait près de lui d’un pas lourd. Il avançait avec nonchalance, comme s’il avait partagé la même conviction que Conor: les Capes-Vertes et leurs partisans n’avaient aucune chance.


    C’était le moment ou jamais de fuir.


    Conor et Briggan échangèrent un regard lourd de sens.


    Sans plus hésiter, le garçon mit les mains en porte-voix et appela :


    —  Meilin ! Rollan ! Abéké !


    Quand il fut certain d’avoir attiré leur attention, il leur fit signe de le rejoindre.


    —  Allons-y ! s’exclama Meilin, arrivée la première. Filons !


    —  Non, on les aide, rétorqua Conor. C’est notre devoir.


    Sa mère approuva d’un signe de tête. Elle recula d’un pas, tenant fermement le bâton qui lui avait servi à assommer le garde.


    —  Qu’est-ce que t’as derrière la tête? demanda Rollan à Conor.


    —  Comme à l’entraînement. On attrape ce qui nous tombe sous la main et on se soutient les uns les autres !


    Il n’eut pas à le répéter deux fois. Rollan brandit son couteau, Meilin serra les poings et Abéké s’accroupit près d’Uraza. Briggan redressa la tête et poussa un hurlement si puissant que Conor sentit ses poils se dresser. Tous les animaux se tournèrent vers eux.


    Conor profita de ce bref silence pour crier :


    —  Capes-Vertes ! Attaquez !


    Ils avancèrent comme un seul homme. Uraza ouvrait la marche, Briggan rampait à leurs côtés et Essix volait au-dessus d’eux. Ils se jetèrent dans la bataille à corps perdu. Ce n’étaient plus quatre personnes poursuivant quatre buts différents, mais quatre personnes qui se concentraient sur une seule cible et passaient ensuite à la suivante.


    Rollan se battait avec son poignard, Abéké, avec une torche, Conor, avec une pelle trouvée dans une charrette près de l’échoppe du forgeron et Meilin, à mains nues.


    Leur offensive ne passa pas longtemps inaperçue. La première à se joindre à eux fut une femme qui, jusque-là, luttait seule avec sa chèvre, puis ce fut au tour d’un homme avec une chouette, d’un jeune homme sans animal totem… Ils firent comme eux, ramassèrent des armes de fortune et s’entraidèrent.


    Leurs efforts ne tardèrent pas à payer. La cacophonie faiblit. Des gardes battirent en retraite. Les mastiffs avaient été mis hors d’état de nuire.


    Conor sentait en lui la puissance de l’animal, comme s’il était un loup lui aussi. Il était plus rapide, plus fort, plus alerte. Voilà de quoi était capable un lien !


    Ils étaient sur le point de gagner.


    Puis, soudain, la voix du comte de Trunswick s’éleva au-dessus du vacarme :


    —  Si vous tenez à la vie de cet homme, je vous conseille de déposer les armes !


    À la lumière vacillante des torches, il aperçut le comte debout sur une caisse retournée, à l’autre bout de la cour. Celui-ci tenait Finn à sa merci, une épée plaquée contre sa gorge. Son lynx rôdait autour de la caisse, défiant quiconque de s’approcher.


    Les combats cessèrent. On n’entendit plus que la respiration hachée des combattants reprenant leur souffle.


    La voix de Finn s’éleva à son tour, plus douce que celle du comte, mais parfaitement audible :


    —  Partez. Ne l’écoutez pas ! Partez !


    Le cœur de Conor vacilla. Sa mère l’encouragea d’un signe de tête. Pars !


    Tous les partisans des Capes-Vertes observaient Conor, Rollan, Abéké et Meilin pour savoir ce qu’ils comptaient faire. Si Finn n’avait pas été pris en otage, ils auraient pu facilement venir à bout des gardes, qui n’étaient plus très nombreux.


    —  Si vous partez, reprit le comte d’un ton railleur, je le renverrai là où est sa place. À la Maison des Hurlants ! Ne t’inquiète pas, Finn Cooley ! Nous extirperons de toi ce lien malade !


    Les mains de Finn tremblaient, comme lorsqu’il cherchait à forcer la serrure. Mais, lorsqu’il parla, sa voix ne frémit pas.


    —  Partez. C’est plus important.


    —  On ne peut pas le laisser, chuchota Meilin.


    Le comte appuya le tranchant de son épée contre la peau du cou de Finn. Une mince coupure apparut et quelques gouttes de sang perlèrent.


    Finn serra les lèvres. Il regarda Conor droit dans les yeux.


    —  Emmène-les loin d’ici.


    Conor aurait eu besoin d’un plan, mais il n’en avait pas. A l’expression angoissée de Meilin, il devina qu’elle non plus. Rollan et Abéké secouèrent la tête. Sa mère fronçait les sourcils, dépassée par la situation.


    Était-ce ainsi que cela devait finir? Fallait-il abandonner Finn aux mains de leur ennemi ?


    C’est alors qu’un mur de flammes rugissantes et crépitantes déboula en trombe et traversa la cour en direction du comte. C’était tellement inattendu que Conor mit plusieurs secondes à comprendre qu’il s’agissait d’un chariot rempli de paille. De grosses volutes de fumée, suffocantes, s’en dégageaient.


    Il chercha des yeux qui avait pu pousser le chariot. Une petite silhouette attira son attention… Il reconnut Dawson Trunswick, le jeune frère de Devin. Quand le garçon vit qu’il avait été repéré, il lui fit un petit signe nerveux et disparut dans l’obscurité.


    Le chariot fonçait droit vers la caisse retournée. Le comte et son lynx sautèrent d’un côté, Finn de l’autre. Tandis que le comte poussait des jurons, Finn s’enfonça dans l’épaisse fumée pour rejoindre les enfants.


    —  Vite ! cria la mère de Conor, lui touchant le visage. C’est le moment de courir, mon fils ! On va vous couvrir ! Emmenez Finn et partez !


    Le comte continuait à vociférer dans la fumée. Sa colère était telle qu’il n’arrivait pas à articuler de façon compréhensible.


    —  Merci…, chuchota Conor à sa mère.


    Puis il se tourna vers les partisans des Capes-Vertes et haussa la voix :


    —  Merci !


    —  Longue vie aux vraies Bêtes Suprêmes ! cria quelqu’un.


    Les autres lui firent écho. Les yeux souriants de sa mère étincelaient de fierté.


    Le cœur de Conor se remplit de joie.


    Puis les partisans s’avancèrent vers la fumée, armes en main, prêts à affronter ce qu’il restait des gardes.


    Les enfants prirent la fuite. Alors qu’il fuyait, Conor se demanda tout à coup pourquoi Zerif et les autres enfants n’étaient pas venus prêter main-forte aux gardes… Il décida qu’il y réfléchirait plus tard, s’il s’en sortait vivant.


    Pour l’heure, il fallait courir.


    Les combats reprirent dans la cour, mais personne ne les poursuivit. Leurs alliés retenaient les gardes.


    Ils n’entendirent bientôt plus d’autre bruit que celui de leurs semelles heurtant le pavé. Puis, alors qu’ils approchaient de l’enceinte, le raclement de leurs chaussures sur le sol nu. Et enfin, alors qu’ils traversaient les champs, plus rien.


    Finn fit un geste en silence et ils le suivirent dans la plus noire des nuits.
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    Glengavin


     


    Cette fois encore, Finn leur sauva la vie. Rollan prévoyait que le répit serait de courte durée. D’autant que le comte était à cheval, et eux à pied.


    Mais les gardes de Trunswick ne les rattrapèrent jamais.


    Car Finn leur fit suivre un chemin impossible à pister. Au début, il prit soin de leur faire traverser des rivières afin que les chiens de chasse ne puissent flairer leurs traces.


    Puis, lorsqu’ils eurent laissé Trunswick loin derrière eux, il les entraîna dans une forêt étrange, parsemée de rochers, dans laquelle aucun cheval n’aurait pu pénétrer. Les branches des arbres descendaient jusqu’à leur taille. Les rochers étaient recouverts d’une mousse humide qui s’arrachait si on les escaladait sans précaution.


    Ils marchèrent longtemps, dans des paysages toujours plus déroutants. Mais plus l’environnement devenait sauvage, plus Finn semblait revivre. Quand il décida enfin qu’ils avaient suffisamment brouillé les pistes, il se mit à dessiner des cartes dans la poussière à l’aide d’un bâton et à imaginer des raccourcis en marmonnant par-devers lui.


    C’est ainsi qu’ils se retrouvèrent en train de grimper sur une montagne à l’allure traîtreusement hospitalière, reliés les uns aux autres par une corde autour de la taille…


    Au cours de leur voyage, Finn leur montra une ancienne méthode du nord de l’Eura pour coder des messages.


    —  Voilà comment s’écrit Abéké, expliqua-t-il après avoir fait un mystérieux nombre de nœuds sur un ruban.


    Rollan ne manifesta pas beaucoup d’intérêt et Conor, qui broyait du noir depuis qu’ils avaient quitté Trunswick, non plus. Les filles, en revanche, se montrèrent très enthousiastes.


    —  Il suffit ensuite d’attacher ce ruban à la patte d’un pigeon doré et de le laisser s’envoler. Il ira porter le message.


    Rollan ne voyait pas quel usage il pourrait en faire, à part écrire: «Chère mère, merci pour rien» et envoyer l’oiseau sans adresse précise en Amaya.


    Ils discutèrent aussi de ce qu’ils avaient appris sur la Bile. Rollan trouvait que c’était plutôt un progrès de pouvoir choisir l’animal avec lequel on passait le restant de sa vie, mais il garda ses pensées pour lui, pressentant que son opinion ne serait pas partagée.


    Ils marchèrent pendant ce qui lui parut des semaines, mais se comptait en réalité en jours. Rollan mangea tout ce que son sac contenait d’appétissant, puis de moins appétissant, pour finir par ce qui était franchement rebutant. Le paysage lui aussi devenait plus rude et plus implacable. L’herbe se faisait rare, les montagnes, plus rocheuses et plus grises. En bas, dans la vallée, les prés jaunes et mauves étaient magnifiques, mais impropres à nourrir du bétail. Ils ne croisaient ni village ni ferme ni habitation ni personne.


    Alors que la nourriture commençait à manquer et que le paysage se désertifiait, Finn semblait se redresser et reprendre des forces. Il marchait la tête haute et ses cheveux blancs devenaient davantage le signe d’une distinction naturelle que d’une usure prématurée. Cette région d’Eura nourrissait son âme.


    Il en allait tout autrement pour Rollan, qui essayait de s’habituer à l’idée qu’il allait mourir de faim.


    Puis, alors qu’il venait de dévorer son dernier morceau de viande séchée, ils arrivèrent à Glengavin.


    Tout comme Trunswick, la ville était entourée d’une enceinte en pierre, visible depuis les hauteurs où ils se trouvaient. Mais c’était bien leur seul point commun.


    En dépit de son caractère ancien, Trunswick ne lui avait pas paru différente des villes d’Amaya. Un enchevêtrement de ruelles bondées, des gens qui urinaient dans la rue, des mouches qui s’agglutinaient sur les restes de nourriture. Des marchands, des voleurs, des ivrognes. Et des grappes d’orphelins, comme lui. Pour Rollan, les villes se ressemblaient toutes. Quelles que soient leurs différences architecturales, il voyait partout la même misère.


    Mais Glengavin était différente. Au centre s’élevait un imposant bâtiment en pierre. Une forteresse ou un château. «Palais» serait un mot plus juste. Car, si la partie la plus ancienne avait été construite dans un but défensif, les deux ailes obéissaient à des critères purement esthétiques. Une rangée de fenêtres aux vitraux colorés comme des bijoux ornait leurs façades richement sculptées. Des drapeaux d’un bleu profond flottaient en haut des mâts.


    Le contraste avec la rudesse du paysage était saisissant.


    —  J’ai l’impression de rêver…, murmura Conor.


    Rollan pensa à Rumfuss. C’était un lieu qui convenait idéalement à une Bête Suprême.


    Abéké se contenta de secouer la tête en silence, le petit chat noir juché sur son épaule, Uraza à ses côtés.


    Meilin et le panda contemplaient Glengavin d’un air nostalgique.


    —  Les jardins me rappellent chez moi…, dit-elle.


    Le palais était entouré d’immenses jardins aux pelouses impeccables et aux allées de gravier soigneusement ratissées. Chaque buisson était sculpté selon une forme géométrique, chaque rosier, joliment taillé. Des carrés de lavande menaient à l’entrée principale.


    Face à tout ce luxe, Rollan se sentait troublé. Lui qui mettait un point d’honneur à ne pas se laisser impressionner, il ne pouvait s’empêcher de l’être. Et de ressentir une sorte d’excitation. A moins que ce ne soit la faim…


    —  Dame Evelyne pensait que le seigneur de Glengavin nous ferait bon accueil, dit Conor, dubitatif.


    —  Ouais, comme à Trunswick ! se moqua Rollan.


    —  Et si tu envoyais Essix en éclaireur? suggéra Finn.


    Rollan se tordit le cou pour apercevoir Essix, qui volait dans le ciel, comme d’habitude. A portée de voix, certes. Rien ne garantissait qu’elle allait obéir pour autant.


    D’une voix nonchalante, il appela:


    —  Hé, Essix…


    Le faucon continua à tournoyer, la tête légèrement penchée vers lui. Il l’avait entendu. Mais il n’avait pas l’air disposé à en tenir compte.


    Rollan haussa la voix :


    —  Essix !


    À présent, tous les regards étaient rivés sur lui.


    —  Un souci? s’enquit Meilin, gentiment sarcastique.


    —  Pas du tout, rétorqua-t-il.


    Il fit un geste désinvolte de la main.


    —  Je ne lui dis pas ce qu’elle doit faire. Elle ne me dit pas ce que je dois faire. On s’entend super bien, tous les deux. Formidable. Et vous savez quoi? C’est moi qui vais aller en éclaireur…


    Il fit un effort pour cacher sa contrariété, détacha la corde autour de sa taille et entreprit de descendre la pente. Il n’avait pas fait trois mètres qu’Essix partait à tire-d’aile vers la ville en poussant un cri strident.


    Finn se mit à rire, ce qui lui arrivait rarement.


    —  Vous êtes bien assortis, tous les deux…


    —  On aime bien mettre un peu de sel dans notre relation…


    Essix revint assez vite, l’air indifférent. Rassurés, ils gagnèrent la porte principale, où une plaque portait les mots suivants :


    IL EST TROIS VÉRITÉS IRRÉFUTABLES :


    L’AMOUR, LA MORT ET LA LOI DE GLENGAVIN.


    NUL N’EST CENSÉ LES IGNORER.


    Cette devise laissa Rollan perplexe, voire légèrement inquiet. Cependant, les gardes ne se montrèrent pas seulement polis, mais franchement cordiaux.


    —  Nous sommes très fiers de vous accueillir à Glengavin ! déclara l’un des deux.


    Il avait une volumineuse barbe rousse et des sourcils roux tout aussi broussailleux. Mais c’est son armure en cuir qui retint l’attention de Rollan. Jamais il n’avait vu un cuir aussi ouvragé. Chaque centimètre était gravé de motifs entrelacés, comme les tatouages de Finn. Pareille pièce avait plus sa place dans un musée que sur le dos d’un garde. Les deux hommes portaient aussi des kilts écossais et des sporrans —  de jolies sacoches en cuir nouées à la taille. De petits poignards étaient rangés dans des fourreaux accrochés à leurs chevilles.


    «L’art militaire est très raffiné, ici», songea Rollan, tout en repensant à la plaque surmontant la porte.


    —  Nous avons bien entendu parler de quatre héros, dit le chevelu. Mais accompagnés d’un chat sauvage noir…


    —  Vous avez dû mal comprendre, rétorqua Meilin avec froideur. Comme vous pouvez le voir, ces animaux sont les Quatre Perdues.


    —  Mais c’est pas une Bête Suprême, ça…, répliqua-t-il, tendant la main vers le chat noir qu’Abéké tenait dans ses bras.


    —  Non, confirma celle-ci. Son nom est Kunaya.


    —  Tu lui as donné un nom? s’étrangla Meilin.


    —  Est-ce qu’il a des pouvoirs particuliers? interrogea le garde avec curiosité.


    —  Il perd ses poils. Il griffe. Il pèse lourd, riposta la jeune Zonghaise, acerbe.


    Abéké se contenta de sourire d’un air énigmatique. Elle était très douée pour ça. Comme Uraza. Comme aussi, à dire vrai, le petit chat noir.


    Un messager les rejoignit, légèrement essoufflé.


    —  Sire MacDonnell est toujours ravi d’accueillir des héros et il donne un banquet en votre honneur ce soir. Souhaitez-vous voir vos chambres ?


    Les quatre enfants échangèrent des regards de surprise. Difficile de faire plus différent de l’accueil reçu à Trunswick !


    Un banquet ! L’estomac de Rollan gargouilla.


    Le messager se méprit sur leur silence.


    —  Ce sont de jolies chambres, je vous assure. Très confortables !


    —  Oh, ce n’est pas ça, dit Finn, c’est juste que…


    —  … c’est agréable de recevoir un accueil aussi chaleureux, compléta Rollan.


    Alors qu’on les conduisait au château, il jeta un regard par-dessus son épaule. La plaque n’était plus visible de ce côté des murailles, mais ses mots mystérieux, légèrement menaçants, étaient restés gravés dans sa mémoire.


    L’accueil dépassa toutes leurs espérances. Rollan et Conor partageaient la même chambre. Ils furent tous deux stupéfaits par sa taille. Et les lits ! Surmontés d’immenses baldaquins agrémentés de draperies. Et ils disposaient chacun du sien ! Dans la plupart des auberges d’Amaya, on ne trouvait jamais deux lits par chambre, et, si c’était le cas, c’était pour y faire dormir cinq ou six personnes côte à côte —  parfois de parfaits inconnus.


    Par ailleurs, il y avait deux lavabos équipés de serviettes moelleuses. Des vêtements propres les attendaient, leur laissant le choix entre deux tenues : un surcot vert foncé avec un kilt assorti aux couleurs des gardes et un surcot euran plus classique avec des collants.


    —  Hors de question que je porte un kilt ! s’insurgea Rollan.


    —  C’est pas si mal…, protesta Conor, en effleurant le tissu écossais en pure laine.


    —  Ça ressemble trop à un uniforme. A propos, que penses-tu de cette plaque au-dessus de la porte?


    —  Euh… tu peux me rappeler ce qu’elle disait? demanda Conor, penaud.


    Rollan se souvint avec une pointe de remords qu’il ne savait pas lire.


    —  Un truc sur la loi de Glengavin. La mort et l’amour.


    Conor haussa les épaules.


    —  Ça a l’air tranquille, ici. C’est normal qu’ils veuillent qu’on respecte la loi. Pourquoi, tu as un pressentiment?


    —  C’est juste que je déteste les règles, finit-il par répondre. Autant que les uniformes.


    Les garçons continuèrent à explorer la chambre. Tous les meubles étaient très sophistiqués, et sans doute hors de prix, mais rien n’impressionna autant Rollan que les oreillers.


    —  Il a sûrement fallu plumer un millier d’oies pour en garnir un seul ! s’écria-t-il en plongeant le visage dans un nuage de douceur absolue.


    —  Deux mille, corrigea Conor d’un ton somnolent.


    Ni l’un ni l’autre n’avait pu profiter d’une vraie nuit de sommeil depuis très longtemps.


    Ils restèrent plusieurs heures lovés dans la douceur vaporeuse des oreillers, jusqu’à ce qu’un messager vienne les réveiller pour le banquet. Ils se dépêchèrent alors de se laver et de s’habiller, puis ils suivirent un autre serviteur. La grande salle était aussi somptueuse que les jardins. Une femme vêtue d’une robe brillante jouait du tambour, un homme, de la cornemuse, une jeune fille, de la harpe.


    —  Regarde cette salle ! s’exclama Conor, ébloui.


    —  Regarde-toi, oui ! rétorqua Rollan.


    Conor avait choisi le kilt.


    —  Ça m’a semblé plus poli, dit-il, rougissant.


    Être poli ne faisait pas vraiment partie des priorités de Rollan.


    —  S’il faut qu’on file à l’anglaise, tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même…


    Alors que la cornemuse entamait une gigue entraînante, les deux filles entrèrent à leur tour, métamorphosées dans leur surcot vert. Meilin lui parut particulièrement superbe.


    Lorsqu’elles les rejoignirent, les yeux de Meilin s’attardèrent sur Rollan, ce qui ne fut pas pour lui déplaire.


    —  Rollan, tu as l’air propre! s’exclama-t-elle, sans pouvoir le quitter du regard.


    —  Hé ! protesta Conor.


    —  Oh, s’excusa-t-elle précipitamment. Tu es très beau, toi aussi ! Le vert, euh, fait ressortir tes yeux. C’est agréable de se retrouver enfin dans un endroit civilisé !


    —  Presque trop civilisé pour moi, dit-il. Vous n’avez rien découvert sur Rumfuss?


    —  Ouaip, ajouta Rollan, vous n’avez pas aperçu un sanglier en train de rôder dans les couloirs ?


    —  En fait, si, déclara Abéké. J’en ai remarqué un sur une tapisserie dans le corridor qui mène à notre chambre. Quand j’ai posé la question à une servante, elle m’a répondu que c’était le sanglier qui vivait dans les jardins…


    —  Un sanglier dans les jardins? répéta Meilin. Et elle n’a rien dit d’autre?


    —  Si, que la loi interdisait aux servantes de parler aux invités.


    —  Voilà une loi étrange, commenta Rollan.


    —  J’ai l’impression que ça ne manque pas, ici, acquiesça Abéké. J’ai voulu ouvrir la porte de notre chambre pour avoir un peu d’air, mais l’un des gardes m’a expliqué que seul le seigneur ou sa famille avaient le droit de garder leur porte ouverte, que c’était un privilège.


    Rollan renifla avec indignation.


    —  C’est stupide!


    —  C’est exotique, rétorqua Meilin. Je suis sûre que les coutumes du Zhong paraissent déroutantes à un étranger.


    —  C’est vrai, renchérit Abéké. Le Nilo aussi est très différent de l’Eura ou de l’Amaya, surtout les villages les plus reculés. En tout cas, on n’a pas à se plaindre, on est accueillis comme des rois !


    C’était indéniable.


    —  Où est Finn? s’inquiéta alors Conor.


    —  Avec le seigneur de Glengavin, je pense, répondit Meilin. Sire MacDonnell.


    L’estomac de Rollan se mit à gargouiller assez fort pour couvrir la musique. Abéké posa sur lui un regard plein de compassion.


    —  Tu as vu ce qui nous attend?


    De longues tables étaient dressées le long des murs. L’une d’elles, posée sur une estrade, était entourée de chaises ouvragées, dont la plus spectaculaire était dorée à l’or fin, comme un trône.


    Les autres tables croulaient sous la nourriture. Des gâteaux imbibés de sirop et des pommes de terre glacées au beurre. Des fruits recouverts de crème. D’immenses piles de galettes d’avoine. D’appétissantes pyramides de saucisses. Des soupières où flottaient de tendres morceaux de bœuf et de carottes.


    Personne n’avait encore osé s’approcher.


    Finn entra alors dans la salle en compagnie d’un grand homme à l’allure joviale, Sire MacDonnell. Sa barbe noire était taillée avec soin et ses yeux, assez écartés, pétillaient. Il portait un kilt, des chaussettes montantes en laine et une large étole écossaise sur l’épaule, fixée à la taille par une broche en forme de poignard.


    Toute sa personne respirait la gaieté. Presque trop. Rollan avait appris à se méfier des sourires trop ostensibles. Il n’aurait pas su expliquer pourquoi, mais cet homme ne lui inspirait pas confiance. Peut-être, tout simplement, parce qu’il n’accordait sa confiance à personne. Mais une petite voix lui chuchotait que tout chez ce seigneur n’était peut-être pas si jovial.


    Essix quitta soudain son perchoir pour se poser sur son épaule. Approchant le bec de son oreille, elle émit un petit bruit.


    —  Je sais, chuchota-t-il. Je veille.


    Mais elle insista. La vision du garçon devint tout à coup plus nette. Il remarqua que les musiciens hésitaient à continuer à jouer. Que les serviteurs étaient plus nerveux depuis que Sire MacDonnell était entré dans la salle. Que les enfants qui marchaient à sa suite lui ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Que Dame MacDonnell n’était pas là. Que MacDonnell avait une ride entre les sourcils. Que, sur l’estrade réservée à la famille seigneuriale, le tabouret haut réservé à son animal totem était recouvert d’une couche de poussière…


    Recevoir autant d’informations à la fois lui donna le tournis. Il tituba légèrement. Conor l’attrapa par le bras. Il protesta en lui donnant un coup et Essix s’envola de son épaule. Immédiatement, tout redevint normal.


    Le retour à la réalité fut brutal. Rollan trouva désagréable de recouvrer sa vision habituelle après avoir observé le monde avec l’incroyable acuité d’Essix. « Si notre relation était plus forte, songea-t-il, est-ce que je verrais tout le temps comme elle?»


    Finn, Sire MacDonnell et les deux enfants s’approchèrent d’eux.


    —  Bonjour! s’exclama le seigneur d’une grosse voix exubérante, à l’image de son grand corps massif. Je suis Sire MacDonnell et vous êtes les bienvenus chez moi. Glengavin sera toujours une terre d’asile pour les héros !


    Finn fit entendre un murmure de reconnaissance poli.


    —  Voici mon fils, Culloden, annonça MacDonnell en le désignant d’un geste, et ma fille, Shanna.


    Les deux enfants s’inclinèrent. Conor, Meilin et Abéké s’inclinèrent à leur tour, et Rollan se dépêcha de les imiter à peu près.


    —  Où est ta cape, jeune homme? lui demanda Sire MacDonnell, alors que celui-ci cherchait des yeux Essix.


    Meilin lui donna un coup de coude. C’est à toi qu’il parle.


    —  Oh, ma cape. Euh, je suis avant tout un défenseur d’Erdas…


    L’homme rit de bon cœur.


    —  Naturellement! Naturellement! Que diriez-vous de vous asseoir?


    Il frappa dans ses mains.


    Instantanément, tous les bruits cessèrent. Les conversations s’interrompirent. Pas une semelle ne frôla le sol. Les musiciens plaquèrent la main sur leurs instruments pour arrêter leur vibration.


    Puis Sire MacDonnell sourit et frappa une deuxième fois dans ses mains. La musique reprit précipitamment. Une marche majestueuse accompagna le trajet du maître des lieux vers le banquet. Il attrapa un grain de raisin sur un plateau.


    Tous les yeux le regardèrent le déposer dans sa bouche.


    Dès qu’il l’eut avalé, les conversations repartirent de plus belle et tout le monde se servit. Sans doute était-ce une autre loi. Mais comme ce silence avait été tendu ! Rollan se demanda quel genre de châtiment attendait celui qui transgressait la loi de Glengavin.


    Alors que Finn, Conor et Abéké s’approchaient des tables, Rollan et Meilin restèrent en retrait.


    —  Tout ça me semble bizarre, déclara-t-il.


    —  Et moi, je trouve ça très bien. La plupart des banquets et des fêtes tournent à la cacophonie. Là, tout est réglé comme du papier à musique. Et ses enfants sont très bien élevés.


    —  De parfaits laquais, oui, se moqua-t-il en les observant.


    Les deux enfants suivaient leur père et inclinaient la tête dès qu’on leur parlait.


    —  C’est un signe de respect, dit Meilin. Mais ça ne m’étonne pas que tu n’y sois pas sensible.


    —  Oh, arrête un peu avec tes grands airs…, commença Rollan.


    Il s’interrompit en voyant MacDonnell s’approcher d’eux.


    —  Vous ne profitez pas de la fête? s’exclama celui-ci de sa voix de baryton. Le saumon est exquis.


    —  Si, mais nous admirons votre organisation. Et surtout, comme vos enfants sont obéissants !


    Rollan allait protester, mais Meilin lui pinça discrètement le bras. Il ravala ses paroles.


    —  Dans mon château, c’est moi qui fais la loi, répondit MacDonnell dans un grand rire.


    —  Quels sont vos secrets pour réussir un banquet pareil? interrogea Meilin en invitée parfaite.


    Tandis qu’elle poursuivait la conversation, ils avancèrent vers les tables.


    Les sourcils froncés, Rollan attrapa une saucisse sur un plat et, tout en la mangeant, continua à chercher Essix des yeux et à surveiller le déroulement de la fête.


    Son attention fut attirée par les musiciens. Un chanteur les ayant rejoints, ils entonnaient à présent un chant populaire que Rollan, comme tout enfant de Concorba, connaissait par cœur. Les quinze couplets passaient en revue les Bêtes Suprêmes sur un thème monotone. Dès le troisième couplet, la plupart des auditeurs n’avaient qu’une envie: que ça s’arrête.


    Mais les musiciens jouèrent si joliment, changeant de variations à chaque couplet, que Rollan s’aperçut à la fin qu’il avait oublié de s’ennuyer.


    —  D’habitude, je déteste cette chanson, leur dit-il.


    —  Oh, désolé…


    —  Mais pas cette fois, protesta Rollan. Vous êtes vraiment doués !


    Le chanteur sourit poliment.


    —  Merci.


    —  Quel dommage qu’on ne nous entende pas au fond de la salle ! se plaignit la harpiste. Il y a trop de bruit !


    Les musiciens et Rollan examinèrent la grande salle. Le plafond voûté aurait constitué une excellente caisse de résonance, mais le son était étouffé par les épaisses tapisseries qui couvraient les murs.


    —  Si vous jouiez en hauteur, le son porterait mieux. Pourquoi pas là-haut? suggéra Rollan en désignant une petite galerie déserte.


    —  Oh, mais…, commença le chanteur d’une petite voix.


    —  Je ne crois pas, dit la femme au tambour.


    —  Pas aujourd’hui, conclut la harpiste.


    Rollan allait leur demander s’ils souffraient de vertige quand il aperçut du mouvement sur la galerie. C’était Essix. Il crut qu’elle battait des ailes pour prendre son envol, mais il comprit assez vite qu’elle était coincée. Il eut l’impression bizarre de battre des ailes, lui aussi.


    —  C’est Essix? s’enquit la harpiste dans un souffle.


    —  Oui, répondit Rollan, inquiet. Je pense qu’elle est coincée. Il faut que je monte à ce balcon.


    —  Oh, mais…, commença le chanteur.


    —  Je ne crois pas, dit la femme au tambour.


    —  Non, déclara la harpiste. Non, je vous le déconseille !


    —  Je n’ai pas le choix, protesta Rollan, troublé par leur réticence. Pourquoi, c’est dangereux?


    —  Non…, hésita le chanteur.


    Il jeta un regard furtif à Sire MacDonnell, assis à la table d’honneur à l’autre bout de la salle, en pleine conversation.


    —  Personne ne doit être plus haut que le seigneur. C’est la loi.


    Rollan trouvait déjà les lois stupides, mais celle-là dépassait toute mesure.


    —  Mais je ne vais pas y rester longtemps, je vais juste secourir mon oiseau et redescendre !


    Les musiciens se consultèrent.


    —  Non, conclut finalement la harpiste. Je vais y aller. Vous êtes un invité. Vous ne pouvez pas prendre ce risque.


    —  Ce risque? s’étrangla-t-il, angoissé par les efforts désespérés que faisait Essix pour se libérer. Il faut lui porter secours! Et si elle est blessée? Si je n’ai pas le droit d’être plus haut que le seigneur, c’est lui qui monte la chercher?


    Sa véhémence leur fit jeter des regards anxieux vers Sire MacDonnell.


    —  Je vais y aller, répéta la harpiste, la voix décidée, mais le visage décomposé.


    Les autres musiciens posèrent les mains sur ses épaules et approuvèrent.


    Elle traversa la salle jusqu’à une petite porte. Lorsqu’elle l’ouvrit, Rollan eut juste le temps d’apercevoir un escalier raide qui menait à la galerie. Et elle disparut.


    Les autres musiciens se mirent à murmurer en se tordant les mains.


    La harpiste apparut au-dessus de leur tête.


    Il lui fallut très peu de temps. En moins d’une minute, Essix, libérée de son entrave, s’envola.


    La harpiste allait repartir vers l’escalier quand, soudain, Sire MacDonnell leva les yeux depuis sa chaise dorée. Le visage de la jeune fille était aussi pâle que la lune.


    Sans détacher d’elle son regard, il frappa dans ses mains. Une fois.


    Tous les bruits cessèrent instantanément.


    —  Mes gens ignorent-ils la loi? demanda-t-il.


    Le plus grand silence régnait.


    —  Scribe, quelle est la seizième loi de la grande salle ?


    —  Nul ne siéra plus haut que le seigneur de ce château, récita un garçon nerveux, assis à la table d’honneur.


    Toutes les attentions étaient maintenant tournées vers la jeune fille, en haut de la galerie.


    —  Oh, monseigneur, je ne voulais pas vous manquer de respect! s’écria-t-elle. J’ai juste…


    —  Dans mon château, c’est moi qui fais la loi, scanda Sire MacDonnell.


    —  Je vous en prie…    


    —  Déchue! cria-t-il. Tu n’es plus harpiste de cour! Tu passeras dix ans aux cuisines et, alors seulement, tu pourras me demander pardon !


    —  Monseigneur, supplia la harpiste, alors que les gardes se dirigeaient vers la petite porte. Cette harpe a été fabriquée par mon père…


    —  Tu vas la détruire tout de suite, ordonna Sire MacDonnell.


    —  Monseigneur…


    —  Tu connaissais la loi?


    La harpiste baissa la tête. Rollan, le cœur lourd, regarda les gardes monter la chercher. Elle les suivit docilement.


    —  Dans mon château, répéta Sire MacDonnell, c’est moi qui fais la loi.


    Rollan n’avait pas besoin de la clairvoyance d’Essix pour comprendre à quel point la jeune fille tenait à son instrument. Il ne supportait pas l’idée qu’elle ait pris un tel risque pour lui, en toute connaissance de cause.


    Il s’avança rapidement devant la table, brûlant de colère et de culpabilité. Il leva haut le menton.


    —  C’est ma faute. Elle est allée délivrer Essix.


    Sire MacDonnell haussa les sourcils.


    —  Ah, le garçon qui joue cavalier seul.


    Il resta un instant silencieux, puis déclara :


    —  Il règne en ce lieu trois vérités: l’amour, la mort et la loi de Glengavin. Je maintiens sa punition. Mais j’approuve ta bravoure, rejoins-moi à la table des chevaliers. Glengavin sera toujours une terre d’asile pour les héros et je vois que tu en as l’étoffe.


    Rollan serra les dents. Voir sa bêtise récompensée était la dernière chose qu’il souhaitait.


    Il croisa alors le regard de Meilin, assise à une autre table. Un éclair passa dans ses yeux. Obéis !


    Elle avait sans doute raison. MacDonnell venait de ruiner la vie d’une jeune fille parce qu’elle avait osé grimper à un balcon.


    Quel sort réserverait-il à un orphelin qui refusait de s’asseoir à sa table?


    Son sang bouillait, mais il se contint. «Un jour, ragea-t-il, les nobles ne pourront plus nous faire subir leur tyrannie. »


    Mais, en attendant ce jour, il s’installa à la droite de Sire MacDonnell, à trois chaises de lui, après son fils, Culloden, qui mangeait en silence, et sa fille, Shanna, qui faisait des dessins dans sa purée.


    Il assista, impuissant, au saccage de la harpe. Des larmes coulaient sur les joues de la jeune fille, tandis que des éclats de bois lui entaillaient les mains. Mais elle n’essayait plus de protester.


    Alors que les gardes l’emmenaient aux cuisines, les épaules basses et les mains ensanglantées, Sire MacDonnell marmonna, comme pour lui-même :


    —  Dans mon château, c’est moi qui fais la loi.
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    La fenêtre


     


    Cette nuit-là, dans le silence de sa grande et belle chambre, Conor rêva qu’il tombait de la fenêtre. Il entendait l’air que les musiciens avaient joué juste avant que Sire MacDonnell ne punisse la harpiste. Puis les sons devinrent discordants et Conor vit soudain un animal se déplacer dans les allées taillées au cordeau du jardin. Un sanglier. Énorme et terrifiant, avec ses poils hirsutes et ses solides défenses. Quand l’animal tourna la tête vers lui, Conor sut d’instinct qu’il n’avait pas affaire à un sanglier ordinaire.


    —  Rumfuss ! appela-t-il. Il faut que je vous parle !


    Le sanglier fonça à travers les buissons et gagna la partie broussailleuse et sauvage des jardins, qui offrait aux petits animaux une multitude de recoins où se dissimuler. Mais Rumfuss ne cherchait pas à se cacher. Il galopait, lourd et pataud, entraînant Conor loin derrière le château.


    —  Attendez !


    Un autre animal surgit d’un rideau de glycine mauve : un énorme lièvre, qui lui parut étrangement familier. Ses puissantes pattes arrière le propulsaient à gauche et à droite, loin de Glengavin. Mais, quand Conor voulut se tourner vers Rumfuss, celui-ci avait disparu.


    —  Conor, réveille-toi.


    Le garçon mit un moment à comprendre que le chuchotement venait du lit voisin. Il cligna les yeux dans l’obscurité.


    —  Tu es réveillé ? murmura Rollan. Il y a quelqu’un à la fenêtre.


    Conor se retourna dans son lit pour écouter. Les yeux de son ami brillaient dans la semi-pénombre. D’épais rideaux bloquaient l’essentiel de la lumière et masquaient la vue, mais quelque chose bougeait bien de l’autre côté de la fenêtre.


    L’idée n’avait rien de rassurant: leur chambre était située au troisième étage et ne disposait pas de balcon.


    Se glissant hors de son lit, Conor fit un signe à Briggan, qui se releva et se plaça face à la fenêtre. Lorsqu’il entendit un nouveau frôlement, un frisson lui parcourut l’échine.


    La fenêtre s’entrouvrit et les rideaux bougèrent légèrement.


    Rollan prit le poignard qui se trouvait sous son oreiller. Il leva la main et commença un compte à rebours : cinq, quatre…


    A un, ils attrapèrent chacun un rideau et tirèrent d’un coup.


    Une silhouette se tenait sur le rebord, les cheveux en bataille. Le vent s’engouffrait dans ses vêtements. Elle vacilla. Si elle tombait, elle plongerait dans un vide de dix mètres, sans rien pour la retenir.


    Conor retint son souffle.


    —  Meilin !


    Car c’était elle, chancelante, méconnaissable. Ses yeux étaient fermés et ses lèvres articulaient des sons inaudibles. Des larmes ruisselaient sur ses joues.


    —  Elle fait une crise de somnambulisme ! s’exclama Conor, horrifié. Attrapons-la !


    Ils la prirent chacun par un bras. Elle bascula et s’affala lourdement sur le sol, puis elle secoua la tête en marmonnant.


    —  Réveille-toi, dit doucement Conor en lui secouant l’épaule.


    Il n’en revenait pas de voir ses yeux pleins de larmes. Il comprit à quel point cela devait être terrible de savoir son père disparu et sa ville natale détruite.


    Rollan se pencha aussi vers elle, le visage soucieux. Mais, lorsqu’il croisa le regard de Conor, il se dépêcha de sourire d’un air bête.


    —  Allez, on se réveille !


    Il prit la cruche pleine d’eau posée près de son lit et la renversa sur la tête de Meilin. Celle-ci bondit sur ses pieds dans un petit cri, puis elle plaqua Rollan contre le mur, la main sur sa gorge. Elle le gifla, puis se tourna vers Conor.


    —  Merci de m’avoir tirée de là.


    —  Hé, moi aussi, je l’ai aidé ! protesta Rollan.


    —  Qu’est-ce qui s’est passé? s’enquit timidement Conor. Qu’est-ce que tu faisais là?


    Meilin raviva le feu dans la cheminée, puis regagna la fenêtre. Maintenant qu’elle se trouvait en sécurité à l’intérieur, le spectacle du vide lui donnait le vertige. Elle désigna la fenêtre voisine.


    —  Notre chambre est juste là. J’ai dû faire une crise de somnambulisme. J’étais en train de rêver…


    —  … que tu étais une araignée? demanda Rollan en les rejoignant, une marque rouge sur la joue. Tu dois avoir des ventouses à la place des pieds !


    —  Regarde, il y a un petit rebord, dit Conor, en le lui montrant du doigt. Tu as de la chance de ne pas être tombée, Meilin.


    Il était trop gêné pour évoquer les larmes qu’il avait vues couler, mais il était sûr d’une chose : Meilin n’aurait jamais pleuré si elle avait été éveillée.


    Rollan ouvrit la bouche et la referma, découragé par l’expression furibonde de la jeune fille.


    —  Vous faites comme vous voulez, déclara-t-il, mais moi, je retourne dans mon lit.


    —  Bonne idée, dit Meilin, tandis qu’il s’enfonçait sous les couvertures. Demain, il faudra chercher Rumfuss, une longue journée nous attend.


    Alors qu’elle posait la main sur la poignée, Rollan se découvrit le visage.


    —  Tu es sûre que tu ne veux pas repartir par le même chemin?


    Meilin lui lança un regard méprisant, puis partit. Rollan disparut de nouveau sous les draps en marmonnant :


    —  Dans mon château, c’est moi qui fais la loi.
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    Des voix


     


    La première chose qu’Abéké remarqua en se réveillant, c’est que le jour se levait à peine. Les oiseaux chantaient, mais la pièce était encore plongée dans une pénombre bleutée. Puis elle aperçut la queue d’Uraza qui disparaissait par la porte entrebâillée.


    Elle se redressa et cligna les yeux. Avait-elle rêvé ou avait-elle vraiment vu la panthère partir?


    Elle entendit alors un petit bruit feutré et vit la silhouette noire de Kunaya s’éclipser à son tour.


    —  Uraza ! chuchota-t-elle, tout en jetant un regard vers le lit de Meilin.


    Elle ne pouvait pas laisser la panthère rôder dans le château. Mais Uraza ne réapparaissait pas.


    —  Mmmm ? demanda Meilin d’une voix pleine de sommeil.


    —  Uraza est partie dans le couloir, répondit Abéké dans un murmure. Je vais la chercher.


    —  Mm… veux de l’aide?


    Même à moitié réveillée, Meilin avait l’air de trouver suspect qu’elle quitte sa chambre à une heure si matinale.


    —  Pas besoin, non !


    Meilin se retourna et se rendormit.


    Abéké se glissa dans le couloir. Il flottait une légère odeur de pain —  les boulangers se levaient tôt. Peut-être la panthère avait-elle été attirée par l’odeur?


    Il lui fallut un certain temps avant d’apercevoir enfin les deux félins tourner à un coin.


    —  Uraza ! appela de nouveau Abéké.


    Elle n’osa pas recommencer. S’il existait une loi pour interdire de laisser la porte de sa chambre ouverte, il en existait certainement une pour interdire de se promener dans les couloirs tant que personne n’était levé. Elle devait se montrer discrète.


    Dans ce corridor large et haut de plafond, les portes se suivaient à intervalles réguliers et, tous les quelques mètres, une alcôve réservait une surprise : une délicate fontaine sculptée, une cage où dormaient des canaris, une chaise rembourrée ornée de pattes de lion, un arbre couvert de fleurs blanches…


    Uraza fit une pause au coin suivant, le regard vif. Elle voulait faire comprendre à Abéké qu’elle ne cherchait pas à désobéir: elle voulait lui montrer quelque chose.


    Abéké la rejoignit le plus silencieusement possible, puis les deux félins et la jeune fille continuèrent à longer les portes closes. Tous les trois pas, Uraza s’arrêtait, indécise. Elle semblait ne pas savoir précisément où elle voulait aller.


    Le jour se levait peu à peu. Soudain, Abéké distingua des murmures en provenance d’une des nombreuses pièces. En voyant la panthère battre de la queue, elle comprit qu’elles étaient arrivées. Elle explora le couloir et découvrit une pièce étroite, équipée d’une rangée de lavabos. La lumière matinale pénétrait à flots par une grande fenêtre tout au fond.


    D’un côté se trouvait une série de fontaines ornées de têtes d’animaux; sur le mur opposé, une longue étagère où étaient rangées des piles de serviettes, des parfums et des tuniques plissées.


    Abéké appuya l’oreille contre le mur des fontaines. Les voix lui parvinrent distinctement.


    —  Je suis d’accord, disait l’une, familière. Sire MacDonnell est un peu fêlé. Mais on ne va pas faire de vieux os ici. On trouve Rumfuss et la fille, et on file avant d’avoir à supporter d’autres de ses caprices.


    —  Comment va-t-on convaincre Rumfuss de nous donner son talisman? s’inquiéta une voix à l’accent niloais.


    C’étaient Devin et Karmo !


    —  De nous le donner? se moqua Devin. Avec les bêtes qu’on a? On le lui prend, et puis c’est tout.


    Ils avaient dû gagner Glengavin dans la nuit! Abéké quitta son poste d’observation. Il fallait absolument prévenir les autres.


    Alors qu’elle retournait vers le couloir, elle se retrouva nez à nez avec Devin Trunswick, et Uraza face à Elda, son chat noir. Derrière lui se tenaient l’imposant Karmo et Impundulu, son immense ombrette niloaise. La tête et le bec de l’oiseau étaient presque aussi longs qu’un bras.


    La jeune fille s’empara d’un gros flacon en verre sur la table.


    —  Ah, Abéké ! s’exclama Devin avec un sourire rusé qu’il semblait avoir emprunté à Zerif.


    Il ne paraissait pas le moins du monde inquiet à l’idée de se faire assommer par une bouteille de parfum.


    —  Rassure-toi, je n’ai pas l’intention de te tuer. On parlait de toi, justement…


    —  Comment êtes-vous arrivés ici ?


    —  Glengavin sera toujours une terre d’asile pour les héros, déclara Devin avec grandiloquence, se moquant ouvertement de Sire MacDonnell.


    Il inclina la tête en direction de son animal totem, qui battait de la queue.


    —  Grâce à Elda, je suis adoré dans toute l’Eura.


    —  Pas dans ce couloir, rétorqua Abéké. Qui est-ce? interrogea-t-elle en désignant l’individu à côté de lui.


    —  Mon ami Karmo. Il vient du Nilo, comme toi.


    Celui-ci tiqua légèrement —  il n’avait pas l’air de se considérer comme son ami.


    —  Je suis venu au cas où tu changerais d’avis, déclara-t-il. Reviens avec nous, Abéké. Reviens au Nilo. Notre peuple a besoin qu’on lui redonne espoir !


    Elle cligna les yeux, décontenancée. Se pouvait-il que ce soit elle, cette mystérieuse fille qu’ils avaient évoquée quelques minutes plus tôt?


    —  Jamais ! J’en ai assez vu pour savoir qui défend les idées auxquelles je crois, et ce sont les Capes-Vertes !


    Karmo haussa ses beaux sourcils noirs. C’était le genre de garçon qui, au pays, aurait fait tourner la tête de sa sœur Soama.


    —  Tu en es bien sûre?


    Abéké acquiesça.


    —  J’ai eu une chance immense d’avoir été acceptée parmi eux. Ils connaissent le sens du mot compassion, contrairement à votre maître, Zerif.


    —  Ils ne pouvaient pas te tuer, Abéké, se moqua Devin. Tu le sais bien. Tu as Uraza. Les Capes-Vertes ont besoin de toi vivante !


    Cette conversation gênait Abéké, car elle réveillait en elle des sentiments ambivalents et désagréables. Elle pensa à Shane, l’ami qu’elle avait dû laisser derrière elle, et cela lui vrilla le cœur.


    —  Tu ne pourras pas me convaincre, Devin. Mon animal totem a choisi les Capes-Vertes.


    —  Et s’il s’était trompé? demanda doucement Karmo.


    —  Impossible ! C’est une Bête Suprême !


    Sa virulence fit gronder Uraza. Abéké sentit la puissance de la panthère se répandre dans ses veines. Les nerfs à vif, elle était prête au combat. Près de Devin, Elda s’accroupit, les poils hérissés, la queue battant à un rythme accéléré. Impundulu griffa le sol d’une patte.


    L’atmosphère était tendue. Tout pouvait basculer d’un instant à l’autre.


    —  Les Bêtes Suprêmes n’ont pas toujours raison, insista Karmo. Elles peuvent avoir de bonnes intentions, mais, comme les hommes, elles sont faillibles. Après tout, toi et moi, ne sommes-nous pas à la recherche d’une Bête Suprême qui nous fuit tous les deux?


    La jeune fille se refusait à l’admettre. Uraza n’était pas Rumfuss ; elle était prête à mourir pour défendre ses convictions.


    —  Abéké, je te propose de retourner avec moi au pays, afin d’offrir au Nilo un meilleur avenir. Tu viens?


    Sa voix était douce et bienveillante… comme s’il n’avait pas, à ses côtés, une ombrette qui la menaçait ouvertement, une patte levée, le bec entrouvert.


    —  J’ai choisi mon camp, répliqua-t-elle d’une voix dure. Une fois pour toutes.


    Devin haussa les épaules.


    —  Très bien. Mais tu n’as pas le choix, en fait. Karmo?


    Abéké le frappa avec le flacon de parfum à l’instant même où Uraza bondissait sur Elda. Devin para le coup en poussant un cri sourd. Karmo, parfaitement calme, ne bougea pas. Alors qu’Abéké s’apprêtait à porter un deuxième coup, Impundulu déploya ses ailes, décolla du sol et enfonça les pattes dans le ventre de la jeune fille.


    Au moment où celles-ci la touchèrent, un flash de lumière jaillit. Elle ne reçut pas un simple choc, mais une secousse électrique. Ses membres furent paralysés.


    Karmo ne perdit pas une seconde, il se jeta sur elle et lui bloqua les bras derrière le dos. Kunaya, surgie de nulle part, s’enroula autour de ses jambes en miaulant piteusement.


    Uraza et Elda se battaient un peu plus loin dans le couloir ; on entendait le bruit mat de leurs corps quand ils cognaient les murs. Elda était plus grande, mais Uraza, plus puissante. Elle aurait sans doute le dessus… Oui, mais… Abéké devait affronter seule deux humains et un animal totem aux capacités étranges.


    Elle voulut appeler à l’aide, mais Devin lui fourra une serviette dans la bouche.


    —  Mets ta panthère sous forme passive, ou je te coupe la gorge.


    Abéké n’avait pas le choix. Elle tendit le bras d’un air implorant et Uraza disparut dans un éclair de lumière. Un tatoo se forma sur sa peau juste à côté de la main de Karmo.


    —  Tout aurait pu être si simple, lui chuchota celui-ci à l’oreille.


    Devin mit à son tour Elda en tatoo.


    —  Ne sois pas si fâchée, Abéké, dit-il. Tu vas rentrer chez toi.
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    Sire MacDonnell


     


    Parce que Meilin aimait l’ordre, elle aimait Glengavin. Alors que les autres avaient été horrifiés par le sort réservé à la musicienne la veille au soir, Meilin comprenait la sanction de MacDonnell. La harpiste connaissait la loi. Elle aurait pu venir lui exposer le problème et solliciter son aide.


    —  Si tu l’admires tant que ça, dit Rollan, alors qu’ils prenaient un somptueux petit déjeuner, pourquoi tu ne lui demandes pas de nous laisser voir Rumfuss ?


    Meilin mordit délicatement dans une petite crêpe. Elle prit le temps de la mâcher et de l’avaler avant de répondre :


    —  C’est ce que j’ai l’intention de faire.


    À l’autre bout de la longue table, Finn releva la tête.


    —  L’hospitalité est très importante dans le Nord. Mais, si nous espérons convaincre MacDonnell de nous laisser rencontrer Rumfuss, nous devons lui prouver que nous le méritons. Où est Abéké ?


    Meilin se posait la même question. Abéké n’avait pas réapparu depuis son départ à l’aube. Avait-elle eu des ennuis ? Ou avait-elle décidé de faire bande à part et de chercher seule Rumfuss? A moins qu’elle n’ait agi sur l’ordre des Conquérants…


    —  Elle a quitté la chambre ce matin et n’est pas revenue, indiqua-t-elle.


    Finn fronça les sourcils.


    —  Je trouve ça inquiétant. Meilin, pourquoi tu n’irais pas parler à MacDonnell avec Conor et Rollan, pendant que je cherche Abéké? Je peux me déplacer dans le château plus facilement que vous ; je connais mieux les us et coutumes.


    —  Et qu’est-ce que vous attendez de nous ? demanda Rollan. Qu’on soit charmants?


    Alors que MacDonnell pénétrait dans la salle, Meilin se leva et se recoiffa d’un geste.


    —  Je ne vois pas le problème, déclara-t-elle, avant d’enchaîner, plus fort: Sire MacDonnell! Bonjour!


    Dans son dos, elle leur fit signe de se joindre à elle.


    MacDonnell parut content de les voir.


    —  Alors, ce kilt te plaît, Conor? s’exclama-t-il de sa voix tonitruante. Il te va comme un gant! Nous serions ravis de te garder à Glengavin, toi et ton loup !


    —  Briggan n’est pas vraiment à moi, monseigneur. C’est plutôt moi qui suis à lui.


    —  Et où se trouve-t-il par un si beau matin?


    Conor montra son tatouage, qui le représentait en plein bond.


    —  Libère-le donc !


    Conor le relâcha dans un flash de lumière. Le loup, d’humeur joyeuse, se mit aussitôt à gambader autour de lui, puis il prit la main de Conor dans sa gueule et fit semblant de le mordre.


    Meilin leva les yeux vers MacDonnell pour voir ce qu’il en pensait. Son visage n’avait plus rien de jovial, mais il remit instantanément son masque de bonne humeur lorsqu’il se sentit observé.


    —  Comment te nommes-tu, mon garçon ?


    —  Mon nom de famille, vous voulez dire ? demanda Conor, rougissant. Je n’en ai pas. Je ne suis qu’un fils de berger, monseigneur.


    —  Pas de honte à ça, déclara Sire MacDonnell. Comment s’appelle ton père?


    —  Fenray.


    —  Si tu habitais Glengavin, tu serais Conor MacFenray. «Mac» signifie «fils de».


    —  Conor MacFenray, répéta Conor pour mieux s’en pénétrer.


    —  Pourquoi devrait-on porter le nom de son père? s’exclama Rollan dans leur dos. Moi, je choisirais quelque chose comme Balèze. Rollan Balèze. Ou Rollan Fauconnier.


    Meilin et Conor échangèrent un regard perplexe. Rollan était loin de mériter le titre de fauconnier…


    Laissant éclater son rire sonore, Sire MacDonnell les mena sur une place au cœur de la ville. Sur la pelouse et sous les arcades, une quarantaine de soldats en kilt s’entraînaient. Mais, au lieu de simuler des combats, les hommes copiaient de la musique dans des livres enluminés, jouaient de la harpe et du luth, chantaient des ballades.


    Seuls quelques-uns avaient des animaux totems, mais ceux-ci paraissaient se satisfaire de ces activités incongrues. Un soldat utilisait les longues cornes de sa vache Highland pour tenir son tricot. Un autre jouait de la harpe avec son hermine, chargée des notes graves.


    —  Oh, les jolis cœurs ! commenta Rollan. À quoi s’entraînent-ils? A devenir des princesses?


    —  A la guerre, répondit Sire MacDonnell de sa voix de baryton.


    —  Contre des princesses ?


    —  La guerre ne sert à rien si l’on ne sait rien faire d’autre. Il n’y a pas si longtemps, Glengavin avait les meilleurs soldats d’Eura. À quoi cela nous a-t-il menés? Nous avons failli nous détruire nous-mêmes. Tout ce que nous savions faire, c’était nous étriper les uns les autres, pour un oui pour un non. Pour du bétail ! Pour la gloriole !


    Meilin haussa un sourcil. Finn aurait sans doute approuvé ce discours.


    —  Alors, vous vous êtes tournés vers les arts.


    —  Exactement. A présent, nous consacrons autant de temps à pratiquer les arts qu’à nous entraîner.


    —  C’est une jolie histoire, intervint Rollan. Mais les musiciens d’hier soir? Ceux qui récurent maintenant des casseroles ?


    «Tu es insolent, Rollan, pensa Meilin. Ce n’est pas prudent ! »


    Mais Sire MacDonnell répondit seulement :


    —  Le désordre mène à la guerre et je ne veux plus de guerre. Dans mon château, c’est moi qui fais la loi. J’exige que l’on respecte les règles !


    Ils s’arrêtèrent pour observer deux hommes en train de jouer aux échecs.


    —  Que ferez-vous, jeunes héros, quand la bataille sera finie? s’enquit MacDonnell. Vous passez votre enfance à sauver le monde. Mais une fois le monde sauvé?


    —  Ce serait trop beau ! s’exclama Meilin.


    —  Je retournerai dans la ferme de mes parents avec assez d’argent pour payer nos dettes, répondit Conor. Et je reprendrai ma place de berger avec mes frères, comme mon père avant moi.


    «Tu oublies Briggan, protesta Meilin intérieurement. On ne peut pas lâcher un loup au milieu d’un troupeau de moutons. »


    Elle croisa furtivement le regard de Rollan et comprit qu’il pensait la même chose qu’elle.


    —  Monseigneur, reprit-elle, à propos de sauver le monde… Rumfuss, la Bête Suprême… Nous avons entendu dire qu’il était enfermé dans vos jardins…


    MacDonnell fixa longuement l’un des joueurs d’échecs, puis se tourna enfin vers elle.


    —  En effet.


    Il avait parlé du même ton qu’il aurait dit : «Il va pleuvoir un peu, aujourd’hui. »


    Meilin essaya de rester posée.


    —  Nous aimerions pouvoir le rencontrer…


    MacDonnell secoua la tête d’un geste définitif.


    —  Moi seul ai le droit d’accéder aux jardins. Même s’il ne s’agit que d’échanger quelques mots avec la Bête Suprême. C’est pour votre bien —  c’est une misérable créature qui vous piétinerait sans scrupule.


    —  Monseigneur, c’est très important, intervint Conor, pressant. Nous avons fait tout ce chemin pour le voir…


    —  Pour rassembler les talismans. Pour restaurer le pouvoir des Bêtes Suprêmes. Pour vaincre les Conquérants, énuméra MacDonnell d’un ton sarcastique. Finn m’a tout expliqué hier soir. Mais les Capes-Vertes se trompent, si vous voulez mon avis. Aucun stratagème humain ne peut réparer une mauvaise relation avec un animal totem. Parfois, les choses sont tout simplement allées trop loin.


    —  Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? s’étonna Meilin.


    MacDonnell fronça les sourcils, puis joignit les mains.


    —  Je vais vous raconter une histoire. Quand j’étais gamin, j’étais fier et cruel. J’étais le fils d’un seigneur guerrier. Je savais quel destin m’attendait.


    Le regard de Sire MacDonnell se perdit dans le vague.


    —  Je rêvais de celui qui allait devenir mon animal totem. Le Nord ne manque pas d’animaux qui auraient accru ma gloire. Mais je n’ai pas invoqué un chien de chasse, un cheval ni même un blaireau. Non. J’ai invoqué un lièvre.


    Meilin pensa à sa propre déception lorsqu’elle avait découvert un panda, plutôt qu’un animal plus agile.


    —  J’étais furieux, se souvint Sire MacDonnell. Un lièvre ! Un gros lapin !


    Il pencha la tête en avant. Meilin comprit qu’il avait honte. Il mit longtemps avant de reprendre le cours de son récit.


    —  Je l’ai rendu malheureux. Au mieux, je l’ignorais. Au pire, je l’humiliais. Je savais que c’était mal, mais je m’en moquais. Une part de moi aurait voulu qu’il me réponde vertement. Qu’il montre sa force de caractère. Mais il était d’une loyauté à toute épreuve —  il encaissait mes insultes et obéissait à mes ordres comme un serviteur plus que comme un animal totem… Un matin, je me suis réveillé, il était parti. Je l’avais fait fuir.


    Il ferma les yeux.


    —  Depuis, j’ai dans le cœur une plaie que rien ne peut refermer. Tous les plaisirs et tous les divertissements me semblent vains et je ne saurai jamais ce que nous aurions pu accomplir ensemble. Je dirige mon peuple, mais sans joie. Je n’éprouve plus aucun goût pour rien. Je suis une coquille vide. L’ombre de moi-même.


    «Je ne laisserai jamais une chose pareille nous arriver, à Jhi et à moi, se promit Meilin. Il faut que je la traite avec plus de considération. »


    —  Mais être un chef, reprit-il en se redressant légèrement, c’est se projeter dans l’avenir, pas se lamenter sur le passé.


    Il se dirigea vers l’échiquier.


    —  Ce jeu enseigne l’art de la stratégie. J’entraîne mes hommes à devenir des maîtres, afin qu’ils réussissent là où j’ai échoué.


    —  Les échecs? s’esclaffa Rollan. Tout ce qu’ils m’ont appris, c’est que je ferais mieux de jouer aux cartes…


    Sans lui prêter attention, MacDonnell se tourna vers Conor.


    —  Tu feras bien une petite partie avec moi?


    Conor releva brusquement la tête, horrifié.


    —  Oh, balbutia-t-il, je ne sais pas… Je ne suis pas très fort…


    Sire MacDonnell tirait déjà la chaise d’une table inoccupée. Il arrangea son kilt sur ses cuisses afin de ne pas exposer son anatomie.


    —  Comme je l’ai dit, Briggan est un grand chef. Tous les chefs devraient maîtriser ce jeu.


    —  Tu peux essayer, l’encouragea Meilin, tout en pensant : « Surtout pas ! »


    Conor était le moins éduqué d’eux quatre, à l’exclusion peut-être de Rollan. Mais ce dernier avait été à l’école de la vie. Que pouvait avoir appris Conor de l’art de la stratégie et du commandement dans un pré? Il allait ruiner toutes leurs chances de rencontrer Rumfuss.


    —  Tu as invoqué Briggan, Conor. Cela signifie que tu dois devenir un grand chef, ton destin l’exige. Vas-y, commence.


    Le garçon déplaça un pion sur le magnifique échiquier peint. Sire MacDonnell sortit son cavalier.


    Conor bougea un autre pion. Deux coups plus tard, il perdait une de ses pièces. Il joua alors sa reine afin de se défendre. Sire MacDonnell assassina tranquillement un de ses fous…


    En un rien de temps, ce fut fini.


    Sire MacDonnell l’avait mis échec et mat. Il se leva.


    —  Peut mieux faire, Conor.


    «Je le savais, trépigna Meilin, malheureuse. J’aurais pu jouer les yeux fermés ! À quoi ça sert de faire partie d’une équipe quand on est la meilleure ? »


    —  S’il vous plaît, monseigneur, insista-t-elle. Nous avons désespérément besoin de parler à Rumfuss. Si je pouvais…


    —  Non, coupa-t-il. Ne me demandez plus rien aujourd’hui.


    Au même instant, Finn surgit à l’angle de la forteresse. À la surprise de Meilin, il ne leur ramenait pas Abéké, mais le ridicule petit chat noir.


    —  Abéké a disparu. Je n’ai trouvé que Kunaya.


    —  Je le savais ! déclara sèchement Meilin.


    —  Attends…, protesta Finn.


    Il posa la main sur le cou du chat. Une ficelle. Non, le bracelet d’Abéké en poils d’éléphant. Une série de petits nœuds se suivaient de façon serrée.


    —  Un message.


    —  Que dit-il ? s’enquit Conor.


    —  À l’aide. Devin cherche Rumfuss.
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    La traque


     


    — Il cherche Rumfuss? répéta MacDonnell, incrédule.


    Finn répéta le message codé. Le visage du seigneur garda la même expression, mais sa voix s’assombrit:


    —  Il cherche Rumfuss. Dans mes jardins ! Alors que moi seul ai le droit de m’y promener !


    Il retroussa les lèvres.


    —  Ils abusent de mon hospitalité !


    —  Et ils ont Abéké ! ajouta Rollan, agacé que MacDonnell ne se préoccupe que de ses plates-bandes. Qu’est-ce qu’on attend? Il faut lui porter secours !


    —  Vous ne croyez quand même pas que je vais autoriser d’autres personnes à pénétrer sur mes terres ! protesta MacDonnell. Mes soldats vont les arrêter. Trunswick ne quittera pas Glengavin.


    —  Vous oubliez son chat sauvage, remarqua Finn d’une voix calme. Même s’ils parviennent à le maîtriser, vous allez perdre des hommes.


    Il désigna les soldats, qui faisaient de leur mieux pour ne pas avoir l’air d’écouter —  sans bien y réussir. L’un d’eux était si peu concentré sur ce qu’il faisait qu’il tricota sa propre manche aux poils longs de sa vache Highland.


    MacDonnell, qui s’apprêtait à taper dans ses mains, interrompit son geste, hésitant.


    —  Vous ne pouvez pas prendre le risque de manquer d’hommes s’il vous faut défendre Glengavin contre les Conquérants, monseigneur, dit Conor.


    Il tendit la main vers l’échiquier, posa le doigt sur le roi et le fit glisser vers lui. MacDonnell prit une profonde inspiration, ce qui eut pour effet d’élargir ses épaules déjà imposantes.


    —  Finement observé, Conor. Briggan fait de toi un grand chef, même si tu es un piètre joueur d’échecs. Mais que va penser mon peuple si je vous laisse transgresser la loi ?


    —  Et si nous passions un pacte ? suggéra Conor. Si nous vous offrions quelque chose en échange ?


    —  Comme… ? Je n’ai pas besoin de votre argent…


    Conor se mit à réfléchir, les sourcils froncés.


    —  Je sais, déclara Meilin en avançant d’un pas. Votre animal totem ?


    —  Mon lièvre en échange de Devin Trunswick et de Rumfuss? s’exclama-t-il, les yeux écarquillés. Affaire entendue. Mais je vous préviens, il n’est pas commode. Même si vous le trouvez, je doute qu’il vous adresse la parole. Je vous conseille même de puiser dans mon stock d’armes, au cas où.


    —  On va se débrouiller, déclara Rollan en pivotant sur lui-même. Je peux vous emprunter ça? Merci !


    D’un geste vif, il attrapa l’épée du soldat au tricot; lorsque celui-ci voulut s’élancer pour la récupérer, sa vache poussa un meuglement contrarié et s’éloigna dans une autre direction, entraînant l’homme derrière elle.


    MacDonnell, très ému à l’idée de retrouver son lièvre, les fit conduire à travers le palais. Ils descendirent aux jardins par un grand escalier. Rollan dut cacher sa surprise. Le mot «jardin» évoquait pour lui des carrés de pelouse fleurie, peut-être une fontaine ou encore un arbre, dans le meilleur des cas. Mais ce qui s’offrit à leur vue était mille fois plus vaste.


    Car les jardins s’étendaient à l’infini. La partie la plus lointaine était du même gris que le ciel en cette fin de matinée.


    On ne voyait aucune trace du mur d’enceinte au milieu de ces grands arbres, de ces plantes grimpantes et de ces massifs de fleurs si touffus et si colorés qu’ils ressemblaient à des robes de dames déployées.


    —  Bien, par quoi commence-t-on ? demanda-t-il. Le lièvre, Abéké ou Rumfuss ?


    —  J’ai rêvé du lièvre, annonça Conor. Je crois savoir où il est. Je vais aller avec Finn et vous, Meilin et Rollan, vous cherchez Abéké.


     


    *


     


    Tandis que Conor et Finn s’éloignaient, Rollan et Meilin entreprirent d’explorer les environs immédiats du palais. Meilin élaborait déjà toutes sortes de plans et d’hypothèses.


    —  On ne peut pas enfermer quelqu’un dans un jardin, n’est-ce pas? Elle est donc à l’intérieur.


    —  Pas dans leur chambre, en tout cas… Même Devin Trunswick n’est pas si bête !


    Kunaya s’enroulait autour des jambes de la jeune fille, qui baissa les yeux vers elle, agacée.


    —  Dans un placard, peut-être ? Ou dans une autre chambre d’invités? Si seulement les portes de ce château n’étaient pas toutes fermées à clef… Kunaya, arrête de te frotter contre moi !


    Le chat la mordit à la cheville, ce qui fit crier Meilin et sourire Rollan.


    —  Crétin de chat ! pesta-t-elle.


    Tout à coup, le garçon fut traversé d’une intuition si forte qu’il sut qu’Essix n’était pas loin.


    —  Et s’il n’était pas si crétin que ça? C’est le dernier à avoir vu Abéké…


    — Tu veux suivre un chat? C’est l’idée la plus stupide que tu aies jamais eue…


    —  Mais non, fais-moi confiance. Suivons-le !


    Il lui emboîta le pas. Le chat, ravi qu’ils aient compris, s’élança sur le sentier.


    Ils contournèrent le château et aperçurent la remise à calèches, un petit bâtiment au toit de chaume. Kunaya pénétra à l’intérieur et se faufila entre les roues d’une voiture, vif comme l’éclair. Meilin et Rollan durent presser le pas pour ne pas le perdre de vue.


    Soudain, il s’arrêta. La queue formant une boucle, il miaula d’un air satisfait.


    —  Kunaya? appela une voix légèrement altérée.


    Abéké ! Alors même que l’idée de suivre le chat venait de lui, Rollan était stupéfait. Il se promit de le faire récompenser par un festin.


    Il courut d’un côté de la calèche, Meilin de l’autre. Une grosse malle en bois, munie d’un lourd cadenas, était posée sur le sol, au milieu de la voiture.


    Meilin se pencha par la portière.


    —  Abéké ! Nous sommes venus te libérer !


    —  Meilin? appela Abéké, surprise, depuis l’intérieur de la malle. C’est toi ?


    —  Rollan est là aussi ! protesta-t-il avec indignation.


    —  Je ne pensais pas que vous me trouveriez ! cria-t-elle d’une voix étouffée. J’ai réussi à nouer mon bracelet au cou de Kunaya, mais je n’avais pas assez de fil pour dire où…


    —  Passionnant. Mais tu nous raconteras ça plus tard ! s’exclama Rollan en attrapant le cadenas.


    Les sourcils froncés, il secoua la tête. Meilin fit une moue soucieuse.


    —  Peut-être y a-t-il une seconde clef? Ou alors… peut-être que Jhi pourrait faire éclater le bois si elle s’asseyait dessus…


    —  Jhi va s’asseoir sur moi ? s’étrangla Abéké, prise de panique.


    —  Euh, sur la malle, pas…


    —  Jhi ne s’assoit nulle part, trancha Rollan d’un ton calme.


    Il grimpa à l’arrière de la calèche et tira sur la capote. Le tissu se déchira facilement. D’un geste rapide, il retira l’une des tiges de métal qui en constituaient l’ossature, puis il s’en servit pour crocheter la serrure. Jetant un regard à Meilin pardessus son épaule, il sourit d’un air crâne.


    —  Quoi? s’exclama-t-elle, rougissante. La serrure…


    —  Quelle serrure ?


    Au même instant, il fît un dernier tour. Le cadenas céda d’un coup et tomba sur le plancher. Meilin éclata d’un rire franc, qu’elle ravala dès qu’elle croisa son regard.


    —  Laisse-moi deviner, se reprit-elle. Tu as suivi des cours ?


    Le couvercle de la malle s’ouvrit en grand. Abéké et Uraza en surgirent d’un même mouvement souple. On aurait dit deux panthères.


    — Comment m’avez-vous retrouvée? demanda la jeune fille, essoufflée.


    —  Tu peux remercier Kunaya, répondit Meilin en baissant les yeux vers le petit chat.


    Elle retira le bracelet de son cou et le rendit à sa propriétaire.


    —  Est-ce que Devin et Karmo ont trouvé Rumfuss? s’inquiéta-t-elle, tout en passant le bijou à son poignet. Ça fait plusieurs heures qu’ils sont partis à sa recherche !


    —  Je ne pense pas, dit Rollan. On a encore nos chances. Mais je n’ai pas la moindre idée d’où chercher. Qu’est-ce qu’aiment les sangliers? La boue?


    —  On pourrait demander à MacDonnell ? suggéra Abéké.


    Meilin fit la moue.


    —  Le temps qu’on le trouve, puis qu’on…


    Elle fut interrompue par un cri d’oiseau en provenance d’une calèche voisine. Essix était juchée sur le siège du conducteur. Lorsque le faucon croisa le regard surpris de Rollan, il inclina la tête.


    —  Qu’est-ce qu’elle essaie de nous dire, Rollan? s’enquit Meilin.


    —  Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ?


    Le faucon ébouriffa ses plumes et pencha de nouveau la tête. Rollan sentit alors son intuition pénétrer dans son propre esprit. « Si c’était toujours comme ça, pensa-t-il, ça serait bien plus facile… »


    Meilin et Abéké attendaient son verdict.


    —  Essix, voilà la solution. Elle va nous guider en volant. Allons-y !
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    Le lièvre


     


    J’espère qu’ils ont trouvé Abéké », pensa Conor, tandis que Finn et lui parcouraient un chemin qui serpentait le long du mur du château. Leurs recherches avaient pris plus de temps qu’il ne l’avait escompté et ils étaient sans nouvelles de leurs amis.


    L’après-midi touchait à sa fin, l’ombre gagnait. Si Devin mettait la main sur le talisman avant eux, ce serait un désastre. Mais s’ils devaient perdre l’un des leurs… Il préférait ne pas y penser.


    Briggan lui jeta un regard furtif, comme s’il partageait son inquiétude.


    —  Il ne va pas être facile de convaincre le lièvre de revenir auprès de MacDonnell, déclara Finn, le rappelant à la réalité. Surtout après ce qu’il lui a fait subir…


    Conor se tourna vers lui.


    —  Vous vous souvenez du cheval que montait Rollan quand on a quitté Havre-Vert? C’était un animal totem et il était jaloux de lui. Peut-être que quand le lièvre nous verra, Briggan et moi, il sera jaloux lui aussi… assez pour avoir envie de retourner auprès de MacDonnell…


    —  Peut-être, concéda Finn. C’est vrai que votre relation est particulièrement belle.


    C’était un rare compliment de la part d’un homme aussi peu loquace et un regain d’espoir gagna Conor.


    Ils continuèrent à avancer. Soudain, ils se retrouvèrent face à un rideau de glycine.


    «Comme dans mon rêve», songea Conor.


    Écartant la cascade de fleurs mauves, il plongea dans la verdure. Près de lui, Briggan grogna et se frotta la truffe contre le sol, suffoqué par le parfum des fleurs.


    Ils débouchèrent dans une petite clairière entourée d’arbres. D’un côté se trouvait un banc en pierre; de l’autre, le mur du château. Les branches formaient une voûte au-dessus de leur tête, ne laissant apercevoir qu’un petit morceau de ciel.


    —  Cependant, le compagnon du cheval était mort, reprit Finn d’un air hésitant. Il n’avait pas choisi d’être seul, alors que le lièvre, lui, sait que MacDonnell vit toujours… Pourquoi penses-tu que leur relation lui manque tant que ça?


    Conor prit une profonde inspiration et se dirigea vers le mur du château. Il tendit la main vers un rosier qui grimpait sur les vieilles pierres.


    —  Savez-vous ce qu’il y a de l’autre côté de ce mur?


    —  Non, admit Finn d’une voix circonspecte.


    —  La chambre de MacDonnell.


    Prenant soin de ne pas se piquer, Conor repoussa le rosier.


    Briggan se coucha dans un léger gémissement. Finn retint son souffle. Dans la pénombre, deux petits yeux noirs brillaient. De toute évidence, le lièvre, roulé en boule, avait été surpris dans son sommeil. Il paraissait très étonné de voir quelqu’un.


    —  Bonjour, dit doucement Conor. Moi, je suis Conor, et lui, c’est Briggan, l’une des Bêtes Suprêmes. On voudrait, euh, vous convaincre de revenir auprès de MacDonnell…


    Le lièvre cligna les yeux, les oreilles baissées. Il n’avait pas l’air convaincu le moins du monde.


    Conor regretta de n’avoir pas réfléchi davantage à ce qu’il allait dire. Il avait naïvement cru qu’il lui suffirait de se montrer avec son loup pour le faire changer d’avis.


    —  Je sais ce que c’est de perdre son animal totem, intervint alors Finn après un soupir. La souffrance que j’éprouve, je l’ai lue dans les yeux de Sire MacDonnell. Et je la lis dans les vôtres.


    Le lièvre cligna de nouveau les paupières et rabattit encore plus les oreilles.


    —  Je vous en prie, supplia Conor. Revenez à Glengavin ! Laissez-lui une chance ! Je sais qu’il vous manque. Pourquoi dormiriez-vous sous sa fenêtre, sinon ?


    —  Il a envie de vous revoir, renchérit Finn. Il a changé.


    Cette fois, le lièvre ne cilla pas. Il resta immobile, ses énormes pattes de devant repliées sous lui. Seul son nez remuait au rythme de sa respiration. Conor sentait qu’ils étaient à deux doigts de réussir. Mais le temps leur était compté. Il avança vers le lièvre, tendant la main d’un geste invitant. Il s’approcha de plus en plus…


    Soudain, le lièvre bondit et disparut dans les buissons, si vite que même Briggan n’aurait pu le rattraper.


    Il était impossible de le retrouver dans ces jardins immenses et plongés dans la pénombre.


    —  Bien, soupira Finn, abattu. C’est raté.


    Conor serra les dents. Comment avait-il pu commettre une erreur pareille? Il aurait dû se montrer plus patient. Lui qui était berger, il savait qu’il ne fallait jamais brusquer un animal méfiant !


    Finn posa la main sur son biceps —  là où son animal totem reposait à l’état passif.


    —  Tu sais, Conor, quand le lien est rompu, il n’y a parfois plus rien à faire…


    Briggan vint s’asseoir près de son maître pour qu’il puisse le caresser. Dès que Conor toucha son collier de fourrure, le tumulte de son esprit s’apaisa et le découragement qui menaçait de le submerger se trouva balayé. Il ne servait à rien de se lamenter, il fallait agir.


    —  Il faut empêcher Devin de s’emparer du talisman, même si MacDonnell ne nous laissera pas l’emporter. Partons à la recherche de Rumfuss !
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    Rumfuss


     


    Après avoir survolé les jardins, Essix avait conduit Rollan et les filles jusqu’à un verger. Ils avaient marché tout l’après-midi, mais Essix avait fini par se poser sur les branches d’un pommier trapu et, d’un petit cri discret, leur avait fait comprendre qu’ils touchaient au but. Meilin, Abéké et Rollan s’étaient tapis dans l’ombre de l’arbre, tandis qu’Uraza surveillait le verger perchée sur une branche. Abéké était impressionnée : le lien entre Rollan et Essix semblait se renforcer à vue d’œil.


    —  J’ai des crampes dans les jambes, se plaignit Rollan au bout d’un moment. On devrait changer de cachette.


    Levant la tête, Abéké lut la déception dans les yeux lavande d’Uraza. Celle-ci descendit alors de l’arbre, laissant Kunaya seule dans les branches. Son passage provoqua la chute de plusieurs pommes, dont l’une tomba sur la tête de Meilin.


    La jeune fille l’attrapa au rebond et la brandit vers la panthère d’un geste accusateur.


    —  Désolée, dit Abéké à la place d’Uraza.


    Meilin garda un instant les sourcils froncés, puis elle jeta la pomme dans l’obscurité.


    —  Pas de souci. Allons…


    Elle ne finit pas sa phrase, parce que Rollan venait de lui agripper brusquement le bras. Essix, juchée sur son épaule, fixait la même direction que lui —  là où Meilin avait lancé le fruit, au milieu des vignes et des arbres, dans une partie du verger qui paraissait plus sauvage.


    —  Il fait trop noir, chuchota-t-il, et il y a plein de trucs qui m’empêchent de voir, mais je pense que c’est Rumfuss.


    —  Eh bien, allons-y ! s’exclama Meilin en s’avançant.


    —  Attends ! protesta-t-il, la retenant par sa cape. Tu crois que c’est une bonne idée de surgir comme un ouragan? Il pourrait fuir, ou pire encore. Tu te souviens d’Arax?


    Abéké frissonna. L’image du bélier géant fonçant droit sur elle la poursuivrait toute sa vie.


    —  Si tu étais Rumfuss et si ce fou de MacDonnell t’avait enfermé dans ses jardins, tu aurais envie de parler à des humains, toi ?


    —  Et…, dit Abéké, le regard posé sur Uraza, est-ce que des Bêtes Suprêmes ne sont pas les mieux placées pour parlementer avec une autre Bête Suprême? Uraza, tu pourrais aller voir Rumfuss?


    Les oreilles d’Uraza se redressèrent. Elle s’assit, la queue agitée de soubresauts. Rollan jeta à Essix un regard nerveux, mais le faucon alla se percher sur une branche voisine. Meilin tendit le bras : Jhi apparut et culbuta lourdement sur le sol. Ils grincèrent tous des dents. Rollan vérifia si le bruit n’avait pas fait fuir Rumfuss.


    —  Bon, ça va, conclut-il. Bonne chance, les gars.


    Uraza, taquine, laissa sa queue balayer le visage d’Abéké en partant. Elle était aussi silencieuse qu’une ombre. Jhi avança à son tour…


    —  Attends peut-être un peu…, suggéra Meilin en la bloquant du bras.


    Celle-ci patienta docilement le temps que les deux Bêtes Suprêmes aient rejoint Rumfuss, puis elle s’avança de son pas lourd, écrasant feuilles et branches sous ses grosses pattes.


    Lorsque Abéké ne put plus discerner les taches claires de son pelage, elle se frotta anxieusement le bras, là où Uraza se mettait sous forme de tatoo. «C’est étonnant, songea-t-elle. Il y a quelques mois, on ne se connaissait même pas. Et maintenant je suis nerveuse dès que je ne la vois plus…»


    Un grondement se fit entendre derrière les arbres, puis un cri de faucon et, enfin, un rugissement puissant, si expressif qu’il en devenait presque humain. C’était le sanglier.


    —  Oh ! s’exclama soudain Meilin, portant la main à sa tempe. On… on peut approcher!


    —  Jhi t’a parlé? demanda Rollan, impressionné.


    Elle haussa les épaules.


    —  Pas vraiment. Mais j’ai senti une impression de calme. De sécurité.


    Ils se faufilèrent à travers les arbres —  contrairement à son animal totem, Meilin était capable de se déplacer discrètement. Ils quittèrent la zone la plus sombre et arrivèrent au milieu d’un petit bosquet de pêchers où les arbres étaient plus espacés. La lumière de la lune s’y déployait à profusion, ce qui permit à Abéké de distinguer clairement Rumfuss.


    Elle avait trouvé Arax le Bélier terrifiant. Mais ce n’était rien comparé à Rumfuss. Deux fois plus haut qu’elle, le sanglier avait de petits yeux étroits et sombres. Sa peau ressemblait davantage à une armure et les poils qui boursouflaient ses joues paraissaient presque tranchants. Mais le plus effrayant restait les deux épaisses défenses, d’un blanc jauni, qui jaillissaient de part et d’autre de son groin. Il était entouré d’énormes tas de trognons de pomme.


    Rumfuss grogna, heurta le sol de son sabot, puis il se mit à parler d’une voix hésitante, comme quelqu’un qui parle une langue étrangère.


    —  Vous… voulez… quoi?


    Abéké pensa qu’il n’avait sans doute pas adressé la parole à un humain depuis longtemps.


    —  Rumfuss, commença-t-elle d’une voix polie, nous aimerions posséder votre talisman, le Sanglier de Fer. Nous en avons besoin pour vaincre le Dévoreur.


    —  Mon talisman ? grogna Rumfuss, méfiant, en agitant la queue, dont les poils fouettaient ses pattes. Pourquoi…?


    —  Sinon, les Conquérants viendront le prendre, intervint Meilin. Ils ont déjà envahi mon pays, le Zhong. Ils ont conquis Trunswick. Et, en ce moment même, deux des leurs sont ici, dans ces jardins, à votre recherche…


    —  Pas peur…


    Abéké ne doutait pas qu’il était de taille à affronter Devin et Karmo, même assistés de leurs puissants animaux totems.


    —  Mais on ne pourra jamais battre les Conquérants par nos seules forces ! insista Abéké.


    —  Et quoi en échange ?


    —  Hum…


    Les sourcils froncés, elle interrogea du regard Meilin, qui paraissait elle aussi à court d’idées.


    —  La liberté, déclara alors Rollan.


    Les deux filles se tournèrent vers lui. Il se tenait appuyé contre les branches d’un pêcher, le bras nonchalamment passé autour du tronc. Il haussa les sourcils.


    —  Il n’y a rien de plus précieux que la liberté pour quelqu’un en cage, quelle que soit la taille de la cage. Pas vrai, Rumfuss ?


    Le sanglier hocha la tête; Rollan sourit d’un air compréhensif.


    —  Le mur, dit Rumfuss, tout en désignant, du groin, les derniers pêchers.


    Un immense mur de pierre se dressait en effet au bout du verger, encore plus haut que la Bête Suprême. Grâce à ses pierres irrégulières, Uraza n’aurait eu aucune difficulté à l’escalader. Mais pour un animal moins leste c’était une barrière infranchissable.


    —  Pas si vite ! ordonna une voix à travers l’obscurité.


    Une voix qu’ils connaissaient bien. Trop bien.


    Ils firent volte-face. Uraza s’accroupit et siffla en retroussant les babines. Rumfuss frappa le sol du sabot et émit un grondement sourd et rauque. Même Jhi rentra la tête entre ses épaules et banda ses muscles.


    —  Quel accueil ! se moqua Devin, un sourire aux lèvres, comme s’il s’agissait d’un jeu. Tiens, Abéké! Tu as réussi à t’enfuir… C’est ma faute. J’oublie toujours à quel point la vermine peut se montrer rusée quand elle est faite comme un rat…


    Karmo ne sembla pas goûter la plaisanterie, mais Devin, content de lui, gloussa.


    —  Rumfuss, reprit-il, donne-nous ce talisman.


    Il siffla un coup bref ; son chat sauvage apparut à ses côtés. L’ombrette de Karmo surgit des arbres, le bec entrouvert et menaçant.


    Rumfuss ne parut pas s’émouvoir. Abéké lui donna raison: eux trois, leurs animaux totems et Rumfuss la Bête Suprême, contre Devin et Karmo ? Ils avaient l’avantage.


    Mais le sourire de Devin s’élargit. Il siffla de nouveau. On entendit du remue-ménage sous les arbres. Des bruits de pas, de sabots et de griffes. Une dizaine d’hommes sortirent des feuillages, chacun accompagné d’un animal totem. L’un avait un iguane sur les épaules, l’autre, un suricate à ses pieds. Il y avait une girafe, un lémur, un lynx… et autant d’hommes armés et prêts au combat.


    Devin avait réussi à introduire des Conquérants dans Glengavin.


    —  Alors, Rumfuss? Ce talisman? insista Devin, triomphant, en tendant la main.


    Rumfuss observa longuement Devin. Si longuement qu’Abéké crut qu’il allait céder. Puis le sanglier baissa la tête. Il souffla, les narines dilatées, et gonfla les poils de son cou.


    Alors il chargea.
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    La bataille


     


    —  J’entends les autres ! Ils sont devant ! cria Conor à Finn.


    Briggan prit la tête du groupe et fila comme une flèche à travers le verger, bondissant par-dessus les vignes et slalomant entre les troncs d’arbre. Des bruits d’animaux résonnaient comme une tempête dans la nuit —  des rugissements, des pépiements, des grognements, des grondements, des hululements et des jappements. Au-dessus de leur tête, un faucon poussa un cri perçant.


    —  Essix! s’écria Finn.


    Le cœur de Conor se mit à battre à toute allure. Briggan fit entendre un hurlement pour les guider à travers les vignes quand…


    Conor s’arrêta net devant le spectacle qui s’offrait à lui.


    Des Conquérants. Des animaux totems. Un sanglier aussi grand qu’une calèche —  Rumfuss. Et au milieu de cette mêlée, ses trois amis. Abéké et Uraza grimpaient dans un arbre pour sauter sur leurs adversaires. Jhi était en sécurité, en tatoo sur le bras de Meilin —  bras dont elle se servait avec énergie pour écraser le nez d’un Conquérant. Rollan esquivait les coups et se faufilait entre les corps avec l’habileté de quelqu’un habitué aux bagarres de rue.


    —  Conor! s’exclama Meilin d’une voix désespérée, en l’apercevant au milieu du chaos.


    Profitant de l’inattention de la jeune fille, un ara macao fondit sur elle en piqué : elle se retrouva aveuglée, derrière un rideau de plumes écarlates. Un homme l’attrapa par la jambe et la fit tomber par terre.


    —  Briggan ! appela Conor.


    Le loup fendit la mêlée et bouscula l’homme. Instantanément, un autre prit sa place. Ils étaient trop nombreux. Beaucoup trop nombreux.


    Un lynx sauta au visage de Conor, mais celui-ci brandit son bâton à temps pour l’intercepter. Il lui donna un deuxième coup qui l’assomma, puis il courut, son bâton à l’horizontale, et heurta le dos d’un Conquérant. Un babouin l’agrippa par le bras et le tira au sol, si fort qu’il crut qu’il avait l’épaule disloquée. Grimaçant de douleur, le garçon se retourna et lui envoya son poing en pleine face.


    Rollan surgit à ses côtés et lui tendit la main pour l’aider à se relever. À peine sur ses pieds, il prit conscience qu’ils étaient cernés.


    —  T’as une idée? demanda Rollan.


    Essix fondait sur les Conquérants et visait leurs yeux avec ses griffes, mais cela ne suffisait pas à contenir la horde. Briggan se battait toujours aux côtés de Meilin; Uraza et Abéké avaient été entraînées plus loin dans le verger. Conor serra plus fort son bâton ; Rollan, son épée.


    Plusieurs hommes furent tout à coup soulevés dans les airs dans une cacophonie de cris —  Rumfuss ! Le sanglier fonçait dans le tas et envoyait tout voler sur son passage. Conor aurait aimé pouvoir admirer sa taille et sa force, mais ce n’était pas le moment. Il s’élança et donna un grand coup sur la tête du Conquérant le plus proche.


    Il se retourna pour évaluer la situation; leurs ennemis étaient encore nombreux, au moins une demi-douzaine, et les animaux totems restés en lice étaient les plus gros. Meilin sauta d’une branche et, en pleine chute, libéra Jhi de sa forme passive. Le panda tomba sur les fesses, écrasant une femme sous son poids, puis redevint un tatoo sur le bras de la jeune fille. Près d’elle, Finn repoussait un homme, dont la girafe utilisait son cou musclé comme un bélier…


    Une douleur fulgurante le saisit soudain à l’épaule. Le chat sauvage de Devin lui avait sauté sur le dos, toutes griffes dehors, et avait planté les crocs dans sa chair. Conor laissa échapper un cri de douleur. Il pivota d’un mouvement si vif que l’animal lâcha prise. Il porta la main à l’épaule. Elle se couvrit de sang.


    —  On fait moins le fier, pas vrai ?


    Devin inclina la tête vers le chat sauvage, qui revint docilement s’enrouler autour de ses jambes. Il s’avança; Conor tenta de brandir son bâton, mais grimaça. Son épaule blessée ne pouvait supporter l’effort.


    —  Tu t’es cru différent, hein, Conor? Tu t’es cru supérieur à moi. Comme si Briggan faisait de toi quelqu’un de spécial. Mais ton loup n’est plus qu’un pâle reflet de ce qu’il était autrefois. Alors qu’Elda est toujours une légende.


    Conor recula; les mains puissantes d’un Conquérant lui agrippèrent les épaules, juste sur sa blessure toute fraîche. Il poussa un cri.


    «Briggan, j’ai besoin de toi», pensa-t-il, gagné par la panique.


    C’est alors qu’il vit le loup, maintenu au sol par plusieurs Conquérants. L’un d’eux lui labourait le ventre de coups de pied. Briggan glapit. Son cri transperça Conor comme une lame.


    —  Ça, une Bête Suprême ? ricana Devin. Mais oui, bien sûr…


    Il se tourna vers Conor.


    —  Elda, jette-le à terre.


    Conor ferma les yeux, puis les rouvrit aussitôt. Il était terrifié, mais il voulait affronter la mort en face. Elda miaula, puis bondit.


    Quelque chose l’intercepta en plein vol. Quelque chose d’élancé et de noir, qui ressemblait plus à une ombre qu’à un animal. L’ombre bondit sur le côté, laissant sa proie au sol.


    Elda ne se releva pas. Son poitrail se soulevait faiblement. Devin se précipita vers elle, les yeux écarquillés. Dans un flash, elle se transforma en tatoo sur son bras. Le Conquérant relâcha Conor et sortit un couteau pour combattre cette nouvelle créature. Mais celle-ci était trop vive. Elle se jeta sur l’homme et lui taillada le cou de ses formidables crocs, puis elle se dirigea vers Meilin et Finn.


    Devin criait des ordres à tout va. Karmo, qui se battait contre Abéké, fit l’erreur de se retourner pour comprendre ce qui se passait. Rollan en profita pour le plaquer au sol et pointa son épée sur lui.


    Abéké se précipita vers l’ombrette, qui lui échappa de justesse et s’envola dans les arbres. Conor courut vers Briggan et enfonça son bâton dans l’estomac de l’homme qui avait osé frapper son loup. D’un bond, celui-ci fut sur ses pattes et repartit au combat.


    Les Conquérants se rendirent soudain compte qu’ils n’étaient plus que trois… non, deux, car Rumfuss venait d’en envoyer un par-dessus le mur.


    L’ombre noire, trop rapide pour les yeux de Conor, sauta sur l’un des deux. Finn lança son poignard à Meilin, qui le brandit en direction du dernier Conquérant. Celui-ci la fixa, puis il regarda les autres, tourna les talons et s’enfuit.


    —  Lâche ! cria Devin. Reviens te battre !


    Il avait tort d’attirer l’attention sur lui. Uraza l’entendit. En trois foulées, elle était sur lui et le jetait au sol avec ses pattes de devant. Les babines retroussées, elle sortit ses griffes pour les ficher dans les épaules du garçon.


    —  Tout le monde va bien? demanda Conor, hors d’haleine.


    —  Ça va, répondit Abéké. Empêche-le de bouger, Uraza…


    —  Dis à ta stupide panthère de me laisser ! aboya Devin.


    Abéké secoua la tête.


    —  Ne l’écoute pas, Uraza. Tu peux le dévorer si tu veux…


    Devin jugea préférable de se taire. Les uns et les autres firent le bilan des blessures.


    Meilin avait une entaille sévère au bras et peut-être quelques orteils cassés. Essix avait perdu plus d’une plume dans la bataille, ce qui rendait son vol erratique. Rollan arborait un coquard et Karmo —  allongé sur le dos, les mains levées en signe de reddition —, deux.


    Ils avaient survécu. Mieux encore… Ils étaient victorieux. Conor arrivait à peine à le croire.


    Mais…


    —  Finn! appela Conor. Où est-il passé?


    —  Il était là à l’instant, dit Meilin en regardant autour d’elle.


    —  Je vais bien, chuchota une voix bouleversée.


    Il leur fallut un moment avant de comprendre d’où venait la voix.


    —  Finn ! s’exclama enfin Abéké, stupéfaite.


    Un grand sourire illuminait le visage de Finn. C’était la première fois qu’ils le voyaient aussi heureux. Alors qu’il caressait le dos de l’animal lové à ses pieds, ses mains tremblaient nerveusement, comme s’il craignait que ce ne soit qu’un rêve.


    —  Pourquoi vous ne nous avez rien dit? protesta Meilin, déroutée.


    —  Je croyais qu’il était parti à jamais, qu’il ne voulait plus de moi…


    Son animal totem leva la tête et se blottit sous sa main. C’était une bête magnifique —  noir d’encre, avec des taches plus sombres qui luisaient sous la lumière de la lune.


    Un chat sauvage noir.
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    Le chat sauvage noir


     


    Finn était le garçon de la légende, le garçon qui venait du Nord, dont Devin n’avait fait qu’usurper l’identité. Abéké éclata d’un rire sonore, Meilin le regarda fixement, et Rollan rit en secouant la tête, incrédule. Même Rumfuss paraissait impressionné.


    —  Le lien… jamais brisé…, murmura le sanglier.


    Il enfonça son groin dans la terre et se mit à manger une pomme à moitié pourrie.


    —  Rumfuss…, commença Conor.


    Tandis que le sanglier relevait la tête, Conor inclina la sienne en signe de respect.


    —  Merci de vous être battu pour nous.


    —  Merci, marmonna Rumfuss, de… vous être battus pour moi.


    Il resta silencieux un moment, puis baissa de nouveau la tête. Conor crut qu’il cherchait un autre fruit à manger, mais il creusait la terre à l’aide de ses défenses. Il ne lui fallut pas longtemps pour déterrer un objet.


    —  Est-ce…, commença Abéké.


    —  … le talisman? compléta Conor.


    —  Voilà, dit Rumfuss en allongeant le cou.


    Conor décrocha le pendentif de sa défense. Ses muscles se contractèrent lorsqu’il sentit l’haleine enfumée de l’animal sur son avant-bras. Le Sanglier de Fer était très lourd et de la même couleur rouille sombre que la peau de Rumfuss. Ses défenses miniatures semblaient avoir été taillées dans des morceaux d’ivoire issus des vraies défenses de Rumfuss, tant elles étaient parfaites.


    —  Merci, dit Conor. Merci infiniment.


    Il passa le talisman autour de son cou et se tourna vers les autres. Karmo, toujours sous la menace de l’épée de Rollan, se leva. A contrecœur, Uraza relâcha Devin, tandis que Meilin lui pointait son poignard sous le menton.


    —  Attendez, intervint Rollan. Rumfuss. On lui a promis la liberté en échange.


    —  Ça… va aller, grogna-t-il.


    —  Non, il faut qu’on vous sorte d’ici, protesta-t-il en secouant la tête.


    Il se tourna vers le sanglier.


    —  Venez avec nous. On va raconter à MacDonnell que vous avez chassé les Conquérants de ses terres. Il vous doit une fière chandelle !


    —  J’espère qu’on aura le droit nous aussi à sa reconnaissance, parce qu’on ne ramène pas son lièvre, dit alors Conor.


    —  Son lièvre ? répéta Rumfuss.


    —  Son animal totem. Il s’est enfui avant qu’on ait réussi à le convaincre de revenir. A votre avis, qu’est-ce qui sera le plus important, aux yeux de MacDonnell: qu’on n’ait pas réalisé notre part du contrat ou qu’on ait sauvé son château d’une invasion ?


    Personne ne répondit. Avec quelqu’un comme MacDonnell, c’était difficile à dire. Conor poussa un soupir résigné.


    Il glissa le talisman sous sa chemise, puis il conduisit le petit groupe à travers le verger, en direction du château. Il leur fallut presque autant de temps pour rentrer qu’ils en avaient mis pour trouver le sanglier. Celui-ci suivait, arrachant sans vergogne les arbres qui obstruaient son chemin. Leurs deux prisonniers, moroses, marchaient en silence —  sauf quand Rollan et Meilin les poussaient un peu trop fort avec la pointe de leur lame.


    Presque tout le personnel du château les attendait au pied du grand escalier. Le ciel commençait à s’éclaircir. Rumfuss, prudent, préféra rester à la lisière des arbres. MacDonnell et ses enfants se tenaient devant la foule.


    —  Je vous prie de m’expliquer ce qu’étaient ces bruits de guerre dans mon jardin? aboya-t-il.


    —  C’était la guerre, dit Rollan.


    Karmo confirma par un grognement.


    —  Sire MacDonnell, déclara Finn, Devin et Karmo ont fait entrer des Conquérants sur vos terres afin de les aider à capturer Rumfuss le sanglier et à s’emparer de son talisman.


    MacDonnell écarquilla les yeux. Une veine se mit à puiser sur son front. Par réflexe, ses enfants reculèrent.


    —  Vous voulez dire que, non contents d’abuser de mon hospitalité, ils ont… envahi mon pays?


    —  Nous n’avons pas envahi…


    —  Silence ! rugit MacDonnell. Gardes ! Faites immédiatement disparaître ce garnement de ma vue ! Enfermez-le avec son camarade et forcez-le à mettre son totem sous forme passive !


    —  Il l’est déjà, monsieur, murmura Conor d’une voix timide. Ce chat sauvage appartient à Finn.


    Toute l’attention se reporta soudain sur celui-ci. Une onde de stupeur secoua la foule. Même MacDonnell sembla fasciné lorsque Finn s’avança avec son animal. Comparée à Donn, Elda avait l’air d’un chaton. Il était tout en muscles et ses yeux jaunes brillaient comme le reflet du soleil sur l’eau. Sa fourrure était un véritable velours noir.


    —  Le chat sauvage? Celui des légendes? Mais alors… vous êtes…, balbutia MacDonnell, posant les yeux sur Finn.


    Tout à coup, il éclata d’un rire tonitruant.


    —  La vraie légende ! Dans mon château ! Je savais bien que ça ne pouvait pas être ce garnement !


    Finn s’inclina légèrement. Il paraissait gêné, ce que Conor ne comprenait que trop bien. Lorsque les murmures et l’excitation retombèrent, Finn s’éclaircit la gorge.


    —  Monseigneur, nous n’avons pas combattu seuls. Nous avons été aidés par Rumfuss, la Bête Suprême.


    A ces mots, le sanglier avança à découvert sous la lueur faiblissante de la lune. Malgré la pénombre, on devinait sa taille énorme. Les yeux de l’animal se posèrent durement sur MacDonnell. Le silence s’abattit sur la foule; quelques-uns se réfugièrent à l’intérieur, inquiets. Conor, pour la première fois, se demanda comment l’animal s’était retrouvé enfermé derrière ces murs. Mais c’était une autre histoire.


    —  Il serait fort honorable, monsieur, ajouta-t-il, de lui redonner sa liberté, en récompense de son héroïsme.


    MacDonnell resta un instant silencieux. Il bomba le torse, réussissant le tour de force de paraître presque aussi imposant que Rumfuss.


    —  Dans notre accord, si je me souviens bien, c’était mon lièvre en échange de Rumfuss et de son talisman.


    —  Oh, ça va ! s’exclama sèchement Rollan. Vous seriez envahis par les Conquérants, à cette heure !


    —  Les règles sont les règles, aboya MacDonnell.


    Un murmure d’approbation parcourut la foule


    —  sans doute parce que personne ne voulait prendre le risque de contredire MacDonnell.


    Soudain, Rumfuss émit un son guttural, sonore, mais étrangement tendre, presque un ronronnement. Il inclina sa grosse tête et, de ses magnifiques défenses, désigna les jardins. Puis il tapa doucement un sabot sur le sol.


    La foule retint son souffle. MacDonnell pâlit et Conor, malgré la distance, vit trembler sa lèvre inférieure.


    Le lièvre apparut derrière Rumfuss. Il avança lentement, prudemment. Le sanglier regarda le lièvre, qui le regarda en retour. Ils se parlaient, même si aucun des humains présents ne pouvait comprendre ce qu’ils se disaient. Le lièvre se tourna ensuite vers MacDonnell, qui tomba à genoux.


    Rumfuss leva les yeux vers lui.


    —  Dites… pardon.


    —  Pardon ! Je suis vraiment désolé.


    —  Dites… plus jamais.


    —  Plus jamais ! murmura-t-il d’une voix suppliante.


    —  Dites… vous voulez.


    —  Quoi ?


    —  Je crois que le lièvre a besoin de savoir que vous le voulez près de vous, déclara Meilin avec une tristesse qui dérouta Conor. Que vous êtes heureux de l’avoir.


    —  Mais bien sûr ! Je suis très heureux ! tonna MacDonnell.


    A ces mots, le lièvre bondit en avant, disparut dans un éclair et réapparut sous forme de tatouage sur son bras. Un large sourire monta aux lèvres du seigneur. Il se releva, des larmes plein les yeux, et posa la main sur son tatoo, comme s’il craignait qu’il ne s’efface.


    —  Vous êtes libre ! cria-t-il en direction de Rumfuss. Libre ! Je n’aurais jamais dû vous enfermer ! Vous avez toute ma gratitude et toutes mes excuses ! Rumfuss, je vous demande de me pardonner !


    Rumfuss n’était pas tout à fait prêt à pardonner. Il suivit patiemment les gardes, mais, lorsque les portes s’ouvrirent enfin, il n’attendit pas une seconde de plus. On entendit un bruit à faire trembler tout le palais et, soudain, il n’y eut plus dans les jardins que quatre Bêtes Suprêmes.
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    Le Sanglier de Fer


     


    Bien que MacDonnell eût aimé garder ses valeureux invités une nuit de plus, Finn insista sur l’urgence de la situation. Rollan eut beau pousser de hauts cris —  un lit si fabuleux, n’y dormir qu’une seule fois ! —, le petit groupe reprit la route le matin même. Ils contournèrent soigneusement Trunswick et firent un détour pour passer chez Dame Évelyne. Ils y retrouvèrent un Tarik presque rétabli. Il était encore faible, mais pouvait supporter le voyage du retour.


    Il fut décidé, en revanche, que Finn ne se joindrait pas à eux. Après une conversation à mi-voix, mais très animée, Tarik revint vers le groupe et leur annonça qu’il allait demander à Olvan l’autorisation pour Finn de rester à Glengavin. La présence d’un émissaire des Capes-Vertes dans le Nord serait précieuse. D’autant qu’il était leur héros tant attendu.


    Tous étaient soulagés de voir leur périple toucher à sa fin : plus qu’une halte d’une nuit. Une fois à Havre-Vert, ils pourraient profiter d’un repos bien mérité.


     


    *


     


    Cette nuit-là, tout en montant la garde, Conor contemplait avec bonheur la paix étoilée des champs eurans, qu’il ne reverrait peut-être pas avant bien, bien longtemps.


    Une silhouette masquée surgit soudain de l’obscurité. Conor se releva d’un bond, prêt à donner l’alerte. Alors qu’il attrapait une arme, une voix familière appela son nom :


    —  Conor, c’est moi !


    Dawson, le petit frère de Devin.


    —  Pourquoi tu es là? Tu es seul? s’enquit-il à voix basse, afin de ne réveiller personne.


    Dawson abaissa sa capuche, découvrant ses joues roses et ses yeux brillants. Il hocha la tête.


    —  J’ai une lettre pour toi.


    Conor fut impressionné qu’il ait fait l’effort de les retrouver juste pour lui remettre une lettre.


    —  Tu sais que je ne peux pas la lire…, murmura-t-il, timide.


    —  Je vais te la lire, chuchota Dawson, dépliant le papier abîmé avec une expression triste. Mais d’abord… je suis désolé, Conor. C’est de la part de mon père.


    Il prit une profonde inspiration.


     


    Conor, fils de Fenray,


    Nous nous sommes vus, la dernière fois, dans des circonstances défavorables et tu n’as sans doute pas envie d’écouter ce que j’ai à te dire. Néanmoins, je voudrais que tu fasses l’effort d’imaginer les visages amaigris de ta famille, puis les traitements atroces que je compte réserver à une femme coupable d’avoir trahi son seigneur en faveur de son ennemi —  quand bien même cet ennemi serait son fils. J’ai un marché à te proposer : si tu donnes le Sanglier de Fer à Dawson, j’annulerai les dettes de ta famille et je ferai libérer ta mère. Les tiens posséderont la terre qu’ils cultivent et les moutons qu’ils élèvent. Ils seront des hommes libres, ils ne seront plus mes serfs. Si tu ne le fais pas, en revanche, j’exigerai que ta famille me paie tout jusqu’au dernier denier. Je te garantis que cet hiver, ils auront faim. Et le sort de ta mère sera bien plus cruel encore. Quel que soit ton choix, tu n’entendras plus parler de moi, je t’en donne ma parole. Devin a pris part à des actions que Trunswick ne peut soutenir ouvertement sans entraîner sa chute. Zerif m’a assuré qu’en échange du talisman, je retrouverais ma famille. Toi, la tienne.


    La décision t’appartient.


     


    Avec mes salutations,


    Le comte de Trunswick


     


    Dawson replia la feuille et la rangea sous sa cape, horrifié par ce qu’il venait de découvrir.


    Les mains de Conor tremblaient tandis qu’il revoyait en pensée le visage émacié de sa mère, la nuit où ils avaient fui. Comme elle était fïère de lui, alors ! « Écoute ton cœur ! »


    Il jeta un regard aux autres. Ils dormaient d’un sommeil profond. Ils l’estimaient assez pour lui confier leur vie. Pour lui confier le trésor de Rumfuss. Mais sa famille, elle aussi, avait mis sa vie entre ses mains quand elle l’avait envoyé prendre du service à Trunswick, quelle que fut sa répugnance à obéir à Devin.


    Quelle décision devait-il prendre ? Si les Capes-Vertes l’emportaient, sa famille se retrouverait sans doute libre. Mais il serait trop tard.


    Conor était heureux que Briggan fut sous forme passive. Il préférait ne pas imaginer l’expression du loup s’il l’avait vu ouvrir la sacoche accrochée à sa selle et en retirer le Sanglier de Fer.


    —  J’espère que ton père tiendra parole, chuchota-t-il à Dawson.


    Le garçon acquiesça.


    —  J’y veillerai, Conor.


    Il glissa le talisman à l’intérieur de sa cape, puis s’enfuit dans la nuit. Le bruit de ses pas réveilla le cheval de Meilin, qui se redressa dans un sursaut.


    —  Conor, il y a quelqu’un? demanda-t-elle, tirant les autres de leur sommeil.


    Rongé par la culpabilité, il fut incapable de répondre. Elle vit alors la sacoche vide. Elle suivit son regard dirigé vers la forêt.


    —  Pardon, dit-il.


    —  Que s’est-il passé?


    Il baissa la tête.


    —  Pardon.
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    Conséquences


     


    La nuit, sombre, était peuplée d’animaux.


    Allongée sur son lit les yeux grands ouverts, Meilin voyait défiler dans son esprit les jardins du Zhong, le visage grave de son père, les Conquérants prenant d’assaut les lieux qu’elle aimait.


    Les quatre enfants étaient rentrés à Havre-Vert depuis plusieurs jours et chaque jour avait été pour elle une source d’angoisse. Leur épopée n’avait servi à rien : Conor avait livré le précieux talisman à l’ennemi. Pour sa famille ! Alors qu’il avait tout fait pour la décourager de repartir au Zhong quand elle avait voulu secourir la sienne !


    A quelques mètres de là, dans le couloir, un animal totem gémit dans son sommeil. Meilin, elle, ne risquait pas de s’endormir.


    Depuis leur retour, une grande effervescence régnait dans la forteresse. Tout le monde parlait des évènements survenus dans l’Erdas. Les gens prenaient parti. Les uns pour les Capes-Vertes et les Perdues. Les autres pour les Conquérants et les faux héros de Zerif. On entendait circuler des rumeurs sur une armée en marche ou encore sur une potion plus puissante que le Nectar de Ninani, capable de créer un lien avec un animal totem…


    Meilin ne pouvait pas perdre son temps avec des missions inutiles.


    —  Jhi, chuchota-t-elle.


    Le panda somnolait dans un coin de la chambre. Lorsqu’il entendit son nom, il releva le menton et posa sur la jeune fille un regard bienveillant.


    —  Aide-moi !


    Elle ferma les yeux. Cette fois, les sphères qui apparurent sous ses paupières ressemblaient à des gouttes d’eau, brillantes, fragiles, tremblantes. Elles débordaient de ses yeux et ruisselaient sur ses joues. Seules deux possibilités s’offraient à elle.


    L’une était raisonnable et logique: rester. Se battre aux côtés des Capes-Vertes, lever une armée pour affronter ces nouvelles menaces.


    L’autre: partir. Être une armée à elle toute seule, trouver son père avant qu’il ne soit trop tard. Ce n’était ni raisonnable ni logique. Jhi le lui déconseillait.


    Mais ce fut le choix sur lequel elle s’arrêta.


    Elle quitta son lit et fit ses bagages, silencieuse et efficace. Lorsqu’elle tendit le bras, le panda hésita. Peut-être était-il blessé que Meilin n’ait pas tenu compte de son avis. Ou peut-être était-il simplement inquiet. C’était la première fois qu’il refusait de prendre sa forme passive.


    Fronçant les sourcils, Meilin renouvela sa demande en se concentrant plus fort. Jhi gémit doucement et disparut dans un éclat de lumière éblouissant. Elle réapparut sur la peau de Meilin, à peine visible dans la nuit.


    Meilin fit un détour par la salle des cartes et par les cuisines, puis elle quitta le château.


    Elle retournait au Zhong.
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